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  Des Peaux-Rouges peu ordinaires


  Le vieux gentleman, dans la deuxième voiture, était crispé d’épouvante. Le véhicule qui l’avait précédé jusque devant l’entrée principale du musée d’Histoire naturelle avait déversé ses occupants : les gardes du corps du bonhomme. Derrière lui, une troisième voiture stoppait et une autre vague de protecteurs attitrés en descendait. Les deux groupes effectuèrent la manœuvre prévue : l’un s’ouvrit en éventail sur le trottoir, tandis que les membres de l’autre pénétraient en tirailleurs dans le grand bâtiment.


  Pendant ce temps, le vieillard continuait de trembler derrière les vitres pare-balles et le blindage d’acier. Il avait l’expression horrifiée d’un homme qui verrait s’avancer lentement une veuve noire sur sa manche. Et cependant, il paraissait très pacifique, avec ses cheveux tout blancs et sa peau douce et rosée comme celle d’un bébé, malgré les nombreuses rides de son visage. Il attendait dans la terreur, fort peu tranquillisé par l’aspect gonflé des poches et des aisselles des détectives privés et des policiers dans lesquelles se cachaient des armes de tout acabit.


  La nuée des investigateurs revint bientôt se grouper autour de la voiture centrale. La suspicion n’avait pas quitté leur regard, qui continuait de fureter dans les moindres recoins de l’esplanade.


  N’ayant rien découvert de suspect à l’intérieur du musée ni aux environs de la majestueuse entrée, le chef fit signe au vieil escorté.


  — Tout semble parfaitement en ordre, monsieur Quietman, dit-il, portant, en guise de salut, la main à la casquette.


  Il avait entrouvert la portière pour parler à l’important passager qui se faisait tout petit sur l’ample banquette arrière.


  — Mais, continua-t-il, il aurait mieux valu que vous nous eussiez mis au courant du danger qui vous guette ! Nous ignorons tout de ce qui peut vous menacer ! Qu’est-ce donc que cet « Ange des Océans » ?


  Leander L. Quietman, philanthrope, mécène aimé et respecté de tous – il donnait de gros pourboires aux crieurs de journaux et subventionnait maintes entreprises ! –, frissonna à l’énoncé de ce nom étrange. Son regard trahit son affolement.


  — Je vous ai déjà répété que je n’en sais rien moi-même, chevrota sa voix défaillante. Je vous ai engagés pour me protéger contre n’importe quoi, vous entendez, contre n’importe quoi ! Et maintenant, je vais aller jeter un coup d’œil à la section des Indiens Calhugi, dont j’ai fait don au musée !


  Précédé et suivi de ses « gorilles », Leander L. Quietman gravit les marches de pierre. À le voir ainsi, on n’aurait pas cru qu’il était transi de peur. Pourtant, depuis que cette voix, au téléphone, s’était présentée comme étant celle de l’« Ange des Océans », le vieux gentleman n’avait plus connu une minute de repos.


  *


  La section des Indiens Calhugi avait été aménagée dans une grande niche de l’énorme salle du troisième étage, où, déjà, étaient exposés des ensembles se rapportant à d’autres tribus indiennes d’Amérique, du Canada et de l’Alaska. Pas une âme dans tout le musée ! Ce n’était d’ailleurs pas étonnant, vu qu’il n’était que sept heures du matin et que l’établissement ne serait ouvert au public que trois heures plus tard.


  Leander envoya un garde du corps en avant, pour être certain que personne ne se trouvait dans la salle. Rassuré sur ce point, il renvoya son escorte :


  — Je préfère regarder ceci tout seul, dit-il aux hommes qui la composaient. Attendez-moi à l’extérieur de la salle, si vous le voulez.


  Et il se dirigea à petits pas nerveux vers l’ensemble qu’il avait offert à la communauté.


  Ses gardiens passèrent la grande porte, qu’ils laissèrent entrouverte, et se livrèrent à leur passe-temps favori : essayer de deviner ce qui pouvait inquiéter le mécène.


  Quietman poussa un soupir d’admiration lorsqu’il parvint enfin devant la section des Indiens Calhugi. Ils étaient comme vivants ! Les poupées de cire avaient été réalisées par les plus éminents spécialistes en la matière et ceux-ci s’étaient vraiment surpassés. Au milieu de la scène se dressait une cabane de rondins, au toit recouvert de gazon. D’un côté paissaient une demi-douzaine de poneys indiens. L’un d’eux portait un gros Indien, qui paraissait énorme sur le petit cheval. L’expression du visage de ce Peau-Rouge peu ordinaire ne reflétait guère beaucoup d’intelligence ; mais, en compensation, il exhibait un cou épais et des biceps impressionnants. D’autres Calhugis se tenaient autour d’un feu de camp avec leurs squaws. Les uns couchés, les autres assis en tailleur, fabriquant des flèches ou exécutant d’autres besognes.


  Quietman ne pouvait plus quitter sa réalisation des yeux. Il avisa soudain un Indien absorbé par un tomahawk qu’il tenait à la main. Voulant le regarder de plus près, le vieux bonhomme enjamba la grosse corde qui interdisait le passage au public et s’approcha.


  — Quel merveilleux travail d’artiste ! murmura Leander. Vraiment un beau spécimen de race humaine !


  — C’est ce que ma mère m’a toujours dit ! répliqua l’Indien Calhugi.


  En une fraction de seconde, l’homme que Leander avait cru de cire, avait saisi le petit vieillard à la gorge et, levant son tomahawk au-dessus de la tête blanche :


  — Un bruit, grinça-t-il entre ses dents, et ce tomahawk s’abattra !


  Pauvre Leander L. Quietman ! Pâle comme un mort, il se mit à trembler de tous ses membres.


  L’énorme Indien sur le poney se mit en mouvement, lui aussi. Passant une jambe par-dessus l’encolure de la bête, il mit pied à terre, non sans grommeler :


  — Sacré cheval ! Je suis tout ankylosé !


  D’autres Indiens Calhugi commencèrent à se mouvoir à leur tour. Il en sortit deux de la cabane, l’un tenant une échelle de corde, enroulée sur le bras. Le gros, qui semblait être le chef, donna ses ordres à voix basse.


  — La fenêtre ! chuchota-t-il. Et sans bruit ! Sinon, nous aurons les gorilles sur le dos !


  — D’accord, Boscœ ! firent les Indiens, qui s’emparèrent de Leander L. Quietman.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? bégaya ce dernier.


  — Cela signifie, dit Boscœ, que nous avons dû organiser ce ridicule carnaval pour nous emparer de votre précieuse personne ! Ha ha ! Vous avez cru être à l’abri derrière votre régiment de flics et de gardes du corps ! Mais nous ne pouvions pas vous protéger contre l’Ange des Océans sans nous emparer de vous !


  Quietman hoqueta :


  — Me protéger contre l’Ange des Océans ?


  — Eh oui, si étrange que cela paraisse !


  — Mais… vous commettez une erreur ! protesta la victime de ce rapt.


  — Tu parles, grand-père ! ricana Boscœ.


  Les autres avaient fait leur travail entre-temps. L’un d’eux avait doucement ouvert une fenêtre et installé l’échelle de corde. Quietman fut bâillonné avec une bande de sparadrap et on ligota de même ses chevilles et ses poignets. On le porta jusqu’à la fenêtre. Il passa de mains en mains et fut déposé sans trop de douceur au pied du mur.


  Pendant cette délicate opération, Boscœ s’était intéressé aux objets exposés dans la donation de Quietman. Il se mit à se remplir les poches avec tout ce qu’il put emmagasiner : des couteaux de silex, des têtes de flèches, quelques paires de mocassins. Il semblait tout oublier en dehors du larcin qu’il commettait. C’était, chez lui, une véritable passion, un vice même. Deux ou trois arcs, deux tomahawks, attisèrent sa convoitise : il s’en chargea. Une longue lance lui fit envie : il la prit sous le bras. Un carquois garni attira son attention : il le jeta sur son épaule. Il aurait pris tout l’assortiment, si l’homme à la fenêtre ne l’avait hélé doucement. Finalement, il se décida à partir. Mais il avait les deux mains pleines ! Comment descendre cette échelle ? La mort dans l’âme, Boscœ se résigna à abandonner quelques pièces de son butin. Il se retrouva bon dernier auprès de ses compagnons.


  — Que comptes-tu faire de tout ça ? lui demanda l’un des hommes.


  — Je ne sais pas encore ! fit Boscœ. Je saurai bien en tirer quelque chose !


  *


  Le musée d’Histoire naturelle avait, à l’origine, compté un seul bâtiment. Au fil des années, les collections s’étant amplifiées, il avait fallu compléter le complexe. De nouvelles ailes avaient été construites, de nouveaux édifices avaient été érigés, qui laissaient entre eux des passages aménagés en allées de verdure. De nombreuses cours intérieures et extérieures s’étendaient un peu partout. Les hommes, emmenant le pauvre Leander L. Quietman, étaient descendus dans l’une de ces cours. Une allée s’y amorçait, qui conduisait vers une rue latérale.


  Ils partirent rapidement, deux d’entre eux portant le petit vieillard, presque évanoui. Boscœ éprouvait de sérieuses difficultés à suivre ses compagnons. Il perdit d’abord une flèche ; il s’arrêta pour la ramasser, mais comme il se baissait, le carquois tout entier se vida ! De son autre main, il voulut en rattraper le contenu, mais il lâcha par la même occasion la paire de mocassins qu’il tenait ! De cette manière, il progressa malgré tout, semant et ramassant les objets calhugi, sacrant et pestant.


  Ses compagnons en furent fort amusés et les quolibets ne firent pas défaut.


  Mais soudain, les ricanements s’éteignirent sur leurs faces : devant eux se dressait de toute sa haute taille une apparition remarquable, un homme pour le moins extraordinaire qui leur barrait la route.


  L’Ange des Océans


  Sur des socles de pierre, des statues de bronze, représentant des athlètes antiques dont le nom avait passé à la postérité, étaient réparties un peu partout dans cette partie du musée.


  L’homme qui se tenait devant la bande de Boscœ, aurait pu être descendu d’un des piédestaux, après un mystérieux retour à la vie, comme les Indiens Calhugi de la collection Quietman. Cependant, à la différence de ceux-ci, il n’avait pas dû se barbouiller le corps d’une mixture pour en assombrir la teinte. Sa peau avait naturellement les reflets métalliques et chauds du bronze. Il portait, d’ailleurs, un complet veston de très bonne coupe.


  Rien ne se passa tout d’abord. Les faux Indiens observaient l’homme.


  Boscœ les prévint :


  — Ne bougez pas ! dit-il. Surtout, ne bougez pas ! Daniel dans la fosse aux lions n’était pas en meilleure posture que nous !


  Mais l’un de ses acolytes apostropha l’adversaire :


  — Écarte-toi, bonhomme de bronze ! cria-t-il. Ou nous nous chargerons de faire de la place !


  — Espèce de macaque ! grogna Boscœ. Ne vois-tu donc pas à qui nous avons affaire ?


  Boscœ eut à peine le temps de finir sa phrase. L’action était déjà engagée ! Un homme pointa son revolver en direction de l’homme de bronze : il y eut un cafouillage – le géant n’était déjà plus à l’endroit où il se tenait auparavant, mais deux des compagnons de Boscœ se trouvaient sur le dos, gigotant des bras et des jambes et se demandant ce qui s’était passé.


  Le pauvre vieux Leander L. Quietman avait été couché sur le chemin dallé. Ceux qui l’avaient gardé voulaient participer à l’attaque.


  Un « Indien » brandit une mitraillette.


  — Saisissez-le ! cria-t-il.


  — Non ! glapit Boscœ.


  L’homme de bronze avait encore bougé ! Saisissant l’arme, il la pointa vers le ciel, pressa la détente… Elle n’était même pas chargée !


  — Il sait maintenant que nos armes ne sont pas chargées ! grinça Boscœ.


  Le visage de son extraordinaire adversaire ne trahit nullement l’amusement que lui procurait cette nouvelle. La lutte continuait. Incroyable : la montagne était venue à Mahomet ! Un homme seul était sur le point de triompher de toute la bande !


  Mais alors, les hommes de Boscœ se figèrent dans la terreur, comme si un film d’action avait été arrêté sur une image. Ils avaient le souffle coupé, les yeux écarquillés, dirigés vers un point commun. Boscœ leva lentement le bras au bout duquel tremblait un index hésitant :


  — L’Ange des Océans ! balbutia-t-il.


  *


  L’homme de bronze – Doc Savage – se retourna d’une pièce et vit.


  Apparition fantastique ! Si cette rencontre avait eu lieu la nuit, on aurait pu y croire davantage.


  Cette créature devait mesurer près de deux mètres cinquante de haut. Le corps massif était comme écailleux et deux ailes triangulaires étaient fixées à ce qui devait être les épaules ; les pointes en descendaient presque jusqu’à toucher le sol derrière lui. Mais ces pointes – Doc le vit lorsque la créature bougea – se prolongeaient en deux bras longs et minces, comme des tentacules de près de trois mètres, terminés par une boule noire de la taille d’un ballon de base-ball.


  L’être avait un éclat argenté comme un poisson, et un dégradé noir marquait les ailes. La silhouette rappelait vaguement celle d’un ange – ou d’un démon. La chose avait une bouche, qui s’ouvrait sur un gosier pareil à un ravin. Elle aurait pu sans peine croquer un ours entier.


  — Nous sommes en mauvaise posture, les gars ! grogna Boscœ.


  Vif comme un éclair, Doc s’élança vers le monstre. Mais la réaction de l’être fut plus prompte encore. L’un de ses bras se projeta en avant, comme un serpent vicieux. La boule toucha Doc de plein fouet, quoique l’homme de bronze eût tenté de plonger pour l’éviter. Mais ce ne fut pas tant le choc qui le sidéra. Il sentit l’attouchement par tout le corps. Ce n’était pas douloureux ; c’était autre chose, comme un choc électrique.


  L’homme de bronze esquiva l’autre bras, recula, ramassa le vieux Leander Quietman.


  La créature ailée barrait le seul passage possible vers l’extérieur ; mais, dans le coin de cette sorte de cour, un petit bâtiment de brique, une espèce de remise, bâillait de toute sa porte ouverte. La clef se trouvait dans la serrure. On y entreposait des outils, des tondeuses à gazon…


  Doc ne fit qu’un bond, propulsa le petit vieillard dans le réduit, tira la porte et tourna la clef. La retirant ensuite de la serrure, il l’inséra entre deux briques, fit deux, trois petits mouvements secs et, la branche cassée net, les deux morceaux dorénavant inutilisables de la clef tombèrent sur le sol.


  L’Ange des Océans s’approcha du réduit, tourna quelques instants autour du petit bâtiment cubique, mais dut renoncer à y pénétrer. Il se déplaçait sans aucun bruit.


  Boscœ et ses acolytes prirent leurs jambes à leur cou, comme si cette fuite était l’assurance de leur salut.


  Le monstre se tourna alors vers Doc Savage. Celui-ci plongea la main dans une de ses poches et en sortit une petite grenade lacrymogène, qu’il lança aussitôt contre son peu ordinaire adversaire. Le projectile se brisa contre la carapace écailleuse, émettant aussitôt un nuage blanc. Mais cette tentative n’eut aucun effet, sinon celui d’obliger Doc à quitter immédiatement ces lieux. Il se précipita hors de l’allée et atteignit une ruelle latérale. Il entrevit la bande à Boscœ qui finissait de s’engouffrer dans deux voitures, avant de démarrer sur les chapeaux de roues.


  Sur le trottoir, une jeune fille, les yeux écarquillés, observait ces allées et venues intempestives. Grande et svelte, très jolie, elle restait plantée là, sans bouger. Soudain, elle poussa un cri strident, se retourna et prit aussitôt ses jambes à son cou. Elle venait de voir surgir l’Ange des Océans, qui s’était mis à la poursuite de Doc Savage.


  Ce dernier atteignit bientôt un immeuble en construction sous la voie ferrée en surélévation. Doc avisa un tas de briques, derrière lequel il prit position. Il saisit l’une de ces briques et la lança adroitement en direction de son poursuivant. Elle atteignit son but et, un instant, l’Ange des Océans sembla perdre l’équilibre. Mais il se ressaisit aussitôt. D’autres projectiles lui furent envoyés, qui eurent pour résultat de le faire reculer.


  Un taxi, à cet instant, tourna dans la ruelle. Le chauffeur se trouva presque nez à nez avec le monstre. Croyant sans doute à une mascarade, il passa la tête et le bras par la vitre baissée de sa portière pour mieux voir ce qui se passait. L’un des tentacules de la créature noir et argent se détendit et le toucha au coude. L’homme cria comme si on venait de lui arracher le bras. Il eut la présence d’esprit de pousser l’accélérateur à fond. La voiture bondit. Mais trop tard, car le monstre avait pris son élan et était venu atterrir, debout, sur le toit de la cabine. La course se poursuivit cependant, avec l’étrange passager rivé sur le toit, les ailes grandes ouvertes et les longs tentacules flottant derrière lui. L’étrange assemblage disparut bientôt.


  Doc Savage se précipita vers sa propre voiture, un roadster racé et fuselé. Il mit toute la gomme, mais le taxi avait bien disparu. Doc sillonna la plupart des rues avoisinantes, sans grand espoir toutefois. Finalement, il se décida à revenir à son point de départ. Abandonnant son véhicule dans la rue, il pénétra dans l’allée conduisant à la cour intérieure, afin d’y récupérer le vieux Leander L. Quietman. Une surprise l’y attendait. Comme il débouchait dans la cour, il se vit regarder par l’œil méchant d’un petit revolver de dame, que braquait sur lui la jolie jeune fille aperçue précédemment.


  — Haut les mains ! commanda la gentille voix, et le petit engin eut un léger sursaut autoritaire.


  — Mademoiselle Quietman, dit Doc, êtes-vous sûre de ne pas commettre d’erreur ?


  La flamme dure qui brillait dans les beaux yeux fit place à une lueur d’étonnement.


  — Vous… vous me connaissez ? demanda-t-elle.


  — Vous êtes Nancy Quietman !


  Elle eut une sorte de hoquet.


  — Peu importe ! lança-t-elle, durcissant sa voix. Levez les bras !


  Doc Savage fit comme s’il n’avait rien entendu.


  — Auriez-vous changé d’avis, par hasard ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que vous m’avez contacté pour me demander de protéger votre grand-père en danger. Vous m’avez envoyé une lettre !


  Le revolver s’abaissa lentement.


  — Oh ! fit Nancy Quietman. Je suis désolée ! Veuillez m’excuser ! Vous êtes Doc Savage ! Je ne vous connaissais pas.


  — J’en suis heureux, dit l’homme de bronze.


  — Heureux de ce que certaines personnes ne vous reconnaissent pas au premier coup d’œil ?


  — La publicité ne vaut rien pour le travail que j’essaie d’accomplir, mademoiselle ! Dites-moi plutôt quel est ce danger qui guette votre grand-père ? Votre lettre ne donnait pas beaucoup de détails !


  — C’est que je ne sais rien ! Il a soudainement pris peur de quelque chose. Il a engagé des gardes du corps et a demandé un supplément de protection à la police.


  — Qu’a-t-il dit à la police pour obtenir cette protection ?


  — Qu’il avait peur !


  — Vraiment, vous n’avez pas d’autres indications ?


  — Non ! Si ce n’est que j’ai surpris plusieurs fois grand-père à marmonner : « Je serai le vingt-troisième ! Je serai le vingt-troisième ! » Et quand je lui demandais des explications, il disait que cela n’avait aucune signification.


  Elle se tut et regarda Doc Savage, pleine d’appréhension. Elle frissonna.


  — Était-ce vrai ? demanda-t-elle. A-t-on jamais entendu parler d’une chose pareille ?


  Doc Savage ne répondit rien tout d’abord.


  — Et votre grand-père ? s’enquit-il enfin.


  — Je l’ai trouvé sain et sauf dans la remise. L’un des ouvriers m’en a ouvert la porte.


  — Nous devrions lui parler. Où est-il ?


  L’homme de bronze fit quelques pas dans l’allée entre les bâtiments du musée. Leander L. Quietman ne s’y trouvait pas ! Quelques terrassiers virent l’embarras dans lequel se trouvaient Doc et Nancy Quietman.


  — Il est parti ! dirent-ils. Comme s’il avait le diable aux trousses !


  Lettres de menace


  Doc Savage et Nancy Quietman se hâtèrent de rentrer au musée, où ils trouvèrent les gardes du corps ignorant absolument tout de ce qui venait de se passer.


  — Tous des incapables ! décréta Nancy. Ils n’ont vraiment pas fait d’étincelles !


  Elle ajouta même à mi-voix qu’il ne faudrait pas s’étonner si un jour, au nez et à la barbe des policiers, quelques malandrins parvenaient à se rendre maîtres des commissariats de New York !


  Confus, les policiers eurent au moins la bonne idée de ne rien dire. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’à sortir, se dit Doc Savage. Ce qu’il fit aussitôt, accompagné de la jeune fille.


  Un jeune crieur de journaux arpentait le trottoir, annonçant bruyamment les gros titres. Doc acheta un numéro. En première page, s’étalait en gros caractères :


  LE GRAND JURY NE PEUT RIEN PROUVER

  CONTRE MAYFAIR


  « La Justice est en mauvaise posture », dit le procureur général.


  *


  Nancy Quietman, qui avait lu en même temps que Doc, dit en fronçant les sourcils :


  — J’espère que vous avez démis cet homme, Andrew Blodgett Mayfair, autrement dit « Monk », de ses fonctions dans votre organisation !


  — Bien sûr ! la rassura calmement Doc.


  Elle approuva de la tête.


  — C’est inadmissible, cette manière d’agir envers ce pauvre légiste, Théodore Marley Brooks – Ham, comme vous l’appelez !


  L’histoire à laquelle Nancy Quietman faisait allusion avait rudement secoué le milieu des affaires de Washington et avait fait souffler un vent de révolte dans tout Wall Street. Les politiciens s’en étaient mêlés, criant à qui voulait l’entendre que les lois régissant les finances étaient l’œuvre de gens intéressés et permettaient de manier l’argent des autres à loisir.


  Andrew Blodgett Mayfair, alias Monk avait astucieusement intrigué contre le brigadier général Théodore Marley Brooks, dit Ham, vétéran illustre de la guerre, et lui avait extorqué trois millions de dollars, le réduisant presque à la mendicité. Le pauvre Ham avait même tenté de se suicider.


  De son côté, l’intraitable Monk prétendait que rien d’illégal ne pouvait être reproché aux opérations qu’il avait effectuées. Et ce devait être vrai, car les plus éminents spécialistes financiers cherchaient en vain à le faire appréhender.


  Doc Savage avait délibérément « éjecté » ce Monk de malheur de son organisation, proclamant ouvertement que tous ceux qui commettraient encore pareils actes devaient être rangés dans la catégorie des malfaiteurs de haut vol.


  Le procédé utilisé par Monk pour ruiner Ham n’était d’ailleurs pas des plus simples. Le jeu compliqué en échappait encore au grand public.


  — Votre grand-père sera peut-être rentré chez lui ! suggéra Doc à Nancy Quietman.


  — J’habite avec lui, dit la jeune fille. Voulez-vous m’accompagner jusqu’à la maison ? Vous pourriez alors lui parler, lui demander des explications ?…


  L’homme de bronze accepta l’invitation.


  *


  L’hôtel particulier de Leander L. Quietman ressemblait davantage à une église qu’à une résidence. Situé sur une hauteur, il dominait l’Hudson. Un majordome en livrée ouvrit la porte.


  — Votre grand-père vient de partir, mademoiselle, dit-il avec toute l’emphase qui convenait à un personnage de son importance.


  — Oh, alors, soupira-t-elle, soulagée, il est rentré sain et sauf !


  Obséquieux, l’homme rajusta ses lunettes :


  — Votre grand-père a fait ses bagages, mademoiselle, dit-il encore. Il m’a demandé de vous avenir que son absence pourrait se prolonger.


  — Où est-il parti ?


  — Il ne l’a pas révélé, mademoiselle.


  — C’est étrange, fit Nancy en se tournant, troublée, vers Doc Savage. Puis-je vous offrir une tasse de café ?


  L’homme de bronze ayant accepté cette nouvelle invitation, ils se rendirent d’abord dans une pièce que la jeune fille appelait le « laboratoire » de son grand-père.


  — Oh ! s’exclama-t-elle dès qu’elle en eut ouvert la porte. Qu’est-ce qui… ?


  Tout y était sens dessus dessous ! Des dossiers avaient été vidés de leur contenu, qui s’éparpillait partout, comme si quelqu’un avait voulu y trouver en hâte des indications.


  — Grand-père doit avoir été rudement pressé de partir ! dit Nancy.


  — Me permettez-vous d’examiner tout cela de plus près, mademoiselle Quietman ? demanda Doc Savage.


  — Vous espérez trouver quelque indice ?


  — Peut-être. Il doit exister une cause commune à cette demande de protection de votre grand-père, à l’enlèvement au musée et… à ceci !


  — Allez-y ! autorisa la jeune femme. Si cela peut jeter une lumière sur cette étrange affaire et… ce monstre !


  Doc devait avoir une idée derrière la tête, car il commença par rejoindre sa voiture, d’où il ramena très vite une petite boîte métallique, munie de boutons de commande semblables à ceux que l’on trouve sur tout poste de radio.


  — Un détecteur de métal ! dit-il laconiquement à Nancy, qui regardait cet objet avec curiosité. Il émet un signal sonore lorsqu’une masse métallique se trouve dans ses environs.


  Doc promena le détecteur le long des parois de la pièce. Une sorte d’ululement retentit bientôt, qui localisa un endroit précis dans le mur tout recouvert de panneaux de bois précieux. L’homme de bronze s’intéressa de plus près à l’assemblage de ce revêtement et, soudain, un déclic se fit entendre et un rectangle de bois pivota, révélant un petit coffre-fort encastré dans l’épaisseur de la muraille.


  — En connaissez-vous la combinaison ? demanda-t-il à Nancy.


  — J’ignorais même l’existence de ce coffre, avoua-t-elle, de plus en plus surprise.


  — Alors, je vais me permettre de l’ouvrir devant vous ! annonça Doc.


  Le majordome, qui les avait rejoints avec un plateau supportant le service à café, faillit perdre ses lunettes en remarquant la dextérité avec laquelle la porte blindée fut ouverte. Il ne put retenir une exclamation d’étonnement.


  Mais Doc Savage avait déjà plongé les mains dans le coffre et en retirait un dossier, le seul objet que semblait receler la cachette. Ce dossier contenait uniquement des lettres. Certaines dataient de quelques années, d’autres étaient plus récentes. Doc commença par en examiner les dates exactes, qui s’étalaient depuis les six dernières années jusqu’à quelques semaines avant ce jour-là. Toutes étaient adressées à Leander L. Quietman, mais aucune ne portait d’indication d’expéditeur.


  — Vous permettez que j’en prenne connaissance ? demanda Doc.


  — Je vous donne carte blanche ! consentit Nancy.


  L’homme de bronze ouvrit une première lettre. Il lut :


  Je me suiciderai ce soir ! J’espère ainsi vous donner satisfaction.


  Il n’y avait pas de signature.


  La deuxième lettre disait :


  Jusqu’ici, j’ai toujours été sceptique à propos de ce qui suit cette vie. Sans doute l’athéisme a-t-il été mon erreur ; peut-être aussi un manque de méditation. Mais j’ai enfin changé et je sais, à présent, que l’enfer existe et qu’il a été conçu pour vos pareils !


  Pas de signature non plus.


  La missive suivante était nettement plus menaçante :


  Pour l’amour du ciel, ne vous laisserez-vous jamais attendrir ? Je suis ruiné, mais vous continuez de vous acharner sur ma famille et mes amis ! Vous n’appartenez certainement pas à la race humaine ! Et je ne sais pas ce que je vais faire !


  Thomas Canweldon.


  Doc Savage abaissa la lettre, disant :


  — Il y a un an que cette lettre a été écrite : le 3 janvier. Je me souviens que le lendemain, un certain Thomas Canweldon a tué sa femme et les autres membres de sa famille dans une crise de folie furieuse.


  Pâle et défaite, Nancy Quietman se laissa choir sur un siège.


  — Qu’est-ce que cela peut signifier ? demanda-t-elle.


  Doc ne répondit pas. La jeune fille, paraissant soudain révoltée, s’exclama :


  — Mais grand-père !… Tout le monde sait qu’il est le plus doux des hommes ! Il a donné des millions aux œuvres de charité !


  Nancy se passa la main sur le front à plusieurs reprises, dans une vaine tentative de s’éclaircir quelque peu les idées. Puis elle leva les yeux vers son compagnon.


  — Il y a une chose qui m’étonne assez, dit-elle. Vous vous êtes mis à chercher dans cette pièce, comme si vous vouliez y trouver un objet bien déterminé. Saviez-vous qu’il y avait un coffre ici ?


  — Pas exactement, répondit l’homme de bronze. Mais il y avait beaucoup de chances qu’il y en eût un.


  — Et… ce que vous avez trouvé, est-ce bien ce que vous cherchiez ?


  — Les lettres ? En quelque sorte. Je cherchais la confirmation d’une hypothèse.


  — Et ces lettres vous l’ont confirmée ?


  — En effet. C’est tout ce que je voulais savoir, en quelque sorte.


  Nancy Quietman se déchaîna alors. Les poings serrés, elle bondit sur ses pieds, agressive.


  — Vous en savez beaucoup plus que vous n’en avez dit ! accusa-t-elle. J’ai le droit de savoir !


  Doc Savage la dévisageait de ses yeux d’or.


  — Cette affaire est beaucoup plus étendue que vous ne le supposez, mademoiselle Quietman, dit-il. Il y a des semaines que nous essayons de comprendre ce mystère. Ces lettres sont extrêmement révélatrices.


  — Je ne comprends pas ! De quel mystère s’agit-il ?


  Doc pécha dans sa poche une liasse de coupures de journaux, retenues par un élastique, qu’il ôta pour présenter les feuillets à son interlocutrice.


  Elle se mit à lire ; la première coupure était la plus ancienne : elle datait exactement d’un an.


  NORFOLK TOUJOURS INTROUVABLE


  La police reconnaît aujourd’hui que le financier Elvin O. Norfolk, signalé comme disparu de son domicile depuis cinq jours, n’a pu encore être retrouvé. Il se confirme par ailleurs que Norfolk n’éprouvait aucune difficulté d’ordre financier : il est multimillionnaire, lui famille a fourni à la police les noms de personnes susceptibles, pour l’une ou l’autre raison, d’éprouver de l’inimitié pour Norfolk, mais, après enquête, les autorités judiciaires ont conclu qu’il était impossible que ces personnalités du monde des affaires soient pour quelque chose dans cette disparition.


  Nancy Quietman passa rapidement en revue les titres des autres extraits qu’elle tenait dans sa main tremblante :


  UN HOMME D’AFFAIRES DISPARAIT


  LES ASSOCIES DE JOHN COLE,
LE « ROI DU VIN », CONFIRMENT LA DISPARITION

  DE CE DERNIER


  UN HOMME QUITTE LE DOMICILE CONJUGAL

  « LES FLICS NE RETROUVENT PAS HUBBY »,

  DIT SA FEMME


  ODIEUSE MACHINATION

  DANS L’AFFAIRE DU COURTIER DISPARU ?


  Et tous les autres évoquaient des affaires similaires. Tous les extraits dataient de moins d’une année. Saisie d’une idée soudaine, Nancy se mit à compter les coupures :


  — Vingt-deux ! balbutia-t-elle, le regard horrifié.


  — Exactement, concéda l’homme de bronze.


  — Grand-père se tracassait parce qu’il disait devoir être le vingt-troisième !


  — C’est indéniablement la preuve que votre grand-père a quelque chose à voir avec l’affaire des vingt-deux disparitions inexplicables de gens de la haute finance ! J’y travaille avec mes aides depuis plusieurs semaines.


  *


  Le courage ne manquait certes pas à Nancy Quietman. Elle prit une gorgée de café que le majordome en livrée avait servi entre-temps.


  L’homme de bronze prit une autre liasse de coupures dans l’une de ses poches.


  — Lisez aussi ceci, dit-il. Vous pourrez ensuite vous poser bien plus de questions encore !


  D’abord venait un extrait d’un journal de New York, datant de seize mois, donc antérieur de quatre mois aux autres.


  DISPARITION DE H.O.G. COOLINS

  LES ASSOCIES FONT RECHERCHER LE FINANCIER


  Nous apprenons aujourd’hui que depuis bientôt deux semaines, les associés du financier H.O.G. Coolins font rechercher vainement leur partenaire par des détectives privés. La police reconnaît n’avoir découvert aucune trace du magnat de la soie. Les associés de Coolins se refusent à tout commentaire.


  L’article continuait ainsi sur toute une colonne.


  Le second extrait disait :


  COOLINS REPARAIT


  H.O.G. Coolins, financier et roi de la soie, disparu depuis près de trois mois, vient de faire sa réapparition à New York. Coolins se contente de sourire lorsque la police l’interroge. Il a demandé aux représentants de l’autorité s’ils avaient jamais entendu parler de l’« Ange des Océans ». Plus tard, Coolins a déclaré s’être absenté pour affaires privées. Mais il a refusé d’expliquer ce qu’il entend par « Ange des Océans ».


  Nancy Quietman frissonna et tendit la liasse de coupures à Doc.


  — L’« Ange des Océans » ! fit-elle en déglutissant. Ce Coolins doit en savoir quelque chose ! Pourquoi ne l’avez-vous pas interrogé ?


  La réponse de l’homme de bronze ne vint pas immédiatement.


  — Coolins est retourné à ses affaires, pendant les deux mois qui ont suivi son retour, finit-il par dire lentement. Puis il a complètement changé de comportement. On ne peut pas dire qu’il ait de nouveau disparu, mais il est devenu pratiquement insaisissable.


  Nancy pinça les lèvres :


  — Vous voulez dire qu’il se cache pour échapper à cet « Ange des Océans » ?


  Avant que Doc eût pu répondre, un son étrange vint interrompre la conversation. Cela sortait de l’une des poches de l’homme de bronze : une faible voix métallique.


  — J’appelle Doc ! J’appelle Doc ! disait la voix.


  Doc Savage sortit immédiatement de sa poche une petite boîte très plate qu’il porta à sa bouche :


  — As-tu quelque chose d’intéressant, Renny ?


  La boîte annonça :


  — J’ai surveillé le côté nord du musée pendant que vous étiez au sud, Doc. Nous avons vu le vieux Leander Quietman s’esquiver en hâte. Nous l’avons suivi jusque chez lui, où il a pris une valise. Puis il a sauté dans un taxi pour se rendre au bureau d’une compagnie maritime, où il a pris un billet pour un navire qui part à midi vers l’Amérique du Sud. Il a pris ce billet sous un faux nom. Enfin, il s’est rendu au petit bureau qu’il possède dans le bas de Wall Street. Il doit s’y trouver encore en ce moment, à réunir des papiers ou à rassembler ce qu’il veut emmener avec lui.


  — Mais… c’est une radio portative ! s’exclama Nancy.


  — Que devons-nous faire. Doc ? demandait Renny.


  — Où êtes-vous exactement ?


  — Dans le couloir sur lequel donne le bureau en question. Et je vous signale que le paquebot où Quietman a réservé une place est amarré tout près de Wall Street.


  — Emparez-vous de Leander Quietman ! ordonna Doc Savage. Il pourrait répondre à quelques questions importantes. Je me trouve à son domicile. Amenez-le-moi !


  — Sainte vache ! s’exclama Renny. C’est comme si c’était déjà fait !


  Tel est pris, qui croyait prendre


  La voix de Renny ne pouvait être comparée qu’à ses poings. Elle avait la sonorité de celle d’un gros ours, dont Renny possédait également les rudes pattes : de gigantesques battoirs, tout en nerfs et en os.


  En réalité, Renny était le colonel John Renwick, connu par le monde comme l’un des ingénieurs les plus fameux de son époque.


  « Long Tom », son compagnon, était sa parfaite antithèse. Petit et malingre d’aspect, nul n’aurait deviné qu’il était cependant capable de s’en prendre à dix hommes à la fois et d’en mettre neuf hors de combat avant que le dixième eût réalisé ce qui se passait. Mais il était universellement réputé pour son savoir illimité dans le domaine de l’électricité.


  Ces deux assistants de Doc Savage se tenaient au troisième étage d’un building au bas de Wall Street. Par une fenêtre ouverte, ils pouvaient entendre le bruit de la rue où la voix aiguë d’un crieur de journaux dominant le roulement sourd de l’intense trafic.


  — « Le grand jury ne peut rien prouver contre Monk Mayfair ! », hurlait le gamin. Lisez tous les détails ! La loi ne peut rien contre Monk !


  Long Tom grommela :


  — Si les journaux continuent de la sorte, Monk finira par se faire lyncher par la foule !


  Renny approuva de la tête.


  — Nous ferions mieux de nous occuper de Leander Quietman, dit-il.


  Leur homme avait pénétré dans un bureau situé au bout du couloir où ils se tenaient. Il y était venu tout droit après avoir commandé son billet de passage. Renny et Long Tom s’approchèrent de la porte, où ils collèrent d’abord l’oreille.


  Pas un bruit. Mais… ils entendirent nettement la voix derrière eux, qui disait :


  — Deux petits curieux, hein ?


  *


  Ils se retournèrent d’une pièce, prêts à l’attaque, mais se détendirent aussitôt : les gueules menaçantes de plusieurs gros revolvers les invitaient indéniablement au calme.


  L’homme qui avait parlé devait mesurer au moins deux mètres, avec une carrure en rapport avec sa taille. Ses épaules étaient formidablement étoffées et son cou épais disparaissait à moitié dans le tas de muscles. Il faisait penser au condamné massif, vêtu du costume rayé traditionnel et armé de la masse à casser les cailloux. Il était habillé, cependant, avec une certaine recherche, et un gardénia ornait sa boutonnière.


  L’automatique qu’il brandissait semblait être d’un modèle militaire de gros calibre, flambant neuf à première vue. D’autres hommes se tenaient derrière lui, pointant des armes similaires.


  — Que faites-vous ici ? demanda le colosse.


  — Auriez-vous une bonne raison pour que nous répondions ? demanda Renny, qui sentait la moutarde lui monter au nez.


  — Je vais vous en donner une ! fit l’homme qui, levant haut son revolver, s’avança vers notre ami comme pour l’assommer.


  Ce fut là son erreur. L’orgueil de Renny était le pouvoir qu’il possédait de faire voler en éclats n’importe quel panneau de bois dur à coups de poing. Il frappa l’homme, d’un uppercut au menton. L’énorme masse fit un bond en arrière, les bras sautèrent en l’air, dans une vaine tentative pour retrouver l’équilibre, le revolver décrivit une trajectoire en l’air et Long Tom, comme dans un match de base-ball, le cueillit au vol d’une détente.


  Deux hommes se jetèrent sur lui, immobilisèrent le bras qui tenait l’arme et poussèrent Long Tom contre le mur pour mieux l’immobiliser. Un autre lui asséna derrière l’oreille un coup du plat de son revolver.


  Renny grogna et se lança au secours de Long Tom. Sa patte droite agrippa un bras. Une secousse et son adversaire hurla, l’épaule démise. Mais le reste de la bande se jeta sur Renny, le submergeant littéralement. Un homme courut jusqu’à l’autre bout du couloir, où se trouvait un extincteur d’incendie. Il arracha l’engin de son support et se hâta vers le groupe en action. Après deux tentatives infructueuses, l’appareil répondit enfin à son attente : la lourde masse heurta violemment l’ingénieur à la tête et Renny tomba lourdement. Tous ceux qui n’avaient pas à maintenir Long Tom se précipitèrent sur lui et en finirent rapidement. Puis ce fut le calme. Les gars restèrent silencieux pendant un moment, cherchant à retrouver leur souffle.


  — Ce sont deux hommes à Doc Savage ! dit finalement quelqu’un.


  L’impressionnant meneur ramassa son gardénia, tombé à terre pendant la lutte, et le remit en place.


  — Après ceci, nous pourrons voir venir la suite ! dit-il. Fameux handicap pour quelqu’un que je connais !


  Là-dessus, il se dirigea vers la porte du bureau, qu’il ouvrit.


  — Pourquoi avez-vous l’air si effrayé, Quietman ? demanda-t-il en entrant dans la pièce.


  Le vieux Leander, visiblement épouvanté par l’apparition de l’homme, bégaya :


  — Mais… mais, vous êtes H.O.G. Coolins !


  Coolins proféra un juron, puis cria :


  — Ne prononcez pas mon nom !


  — Pourquoi pas ? bêla Quietman.


  — Taisez-vous et tendez les bras ! ordonna Coolins.


  Un instant plus tard, le grand Coolins propulsa le petit Quietman dans le couloir. Leander tituba et faillit s’étaler.


  — Qu’allez-vous faire de moi ? fit-il en hoquetant.


  — L’Ange des Océans vous cherche, n’est-ce pas ?


  — Oui ! C’est bien pour cela que je quittais le pays !


  — Vous n’y arriverez pas sans mon aide, assura Coolins. J’ai été prisonnier de l’Ange des Océans et je suis parvenu à m’évader. Et maintenant, je ne vais pas rater ma chance de me venger !


  — On ferait mieux de s’en aller, chef ! dit l’un des hommes.


  — Tu as raison. On se tire !


  — Mais pourquoi m’avez-vous enlevée ? voulut savoir Quietman, de plus en plus désemparé.


  — Je veux détruire cet Ange des Océans, grinça Coolins. Quand je suis revenu, je me suis arrangé pour mettre sur pied une organisation contre lui. Ceux que vous voyez ici ne sont qu’une partie de ma bande. Et nous allons en finir avec cet Ange des Océans !


  — Mais…


  — L’Ange des Océans veut se rendre maître de vous ! Vous serez notre appât.


  Ils étaient prêts pour le départ. Les deux aides de Doc Savage, solidement ligotés et bâillonnés, avaient écouté ce dialogue avec le plus grand intérêt.


  — Nous allons passer par le monte-charge, dit Coolins. Il donne sur une allée latérale et personne ne nous verra.


  *


  Pendant tout ce temps, un homme avait fait le guet dans l’escalier, à l’insu de Renny et de Long Tom. Il attendit que tout bruit eût cessé à l’étage. Mais, soudain, jetant un cri d’effroi, il gravit les dernières marches et fit irruption dans le couloir :


  — Vite ! hurlait-il. L’Ange des Océans ! Là, dans l’escalier !


  H.O.G. Coolins réagit à l’instant.


  — En avant ! commanda-t-il. Vite !


  Leander Quietman, Renny et Long Tom furent poussés en direction du monte-charge, à l’autre bout du couloir. Mais le démarrage avait été trop lent. L’Ange des Océans avait gravi l’escalier et apparaissait, menaçant.


  Des coups de feu partirent. Impossible de rater le monstre à cette courte distance ! Mais la créature continuait d’avancer imperturbablement. Les balles restaient sans effet sur lui !


  Les ailes se mirent en mouvement et les longs tentacules noirs se précipitèrent en avant, chacun attrapant un des hommes. Renny et Long Tom n’avaient jamais entendu cris d’horreur plus stridents. Les victimes s’affalèrent, crispées de douleur, semblait-il, émettant une plainte sourde.


  Coolins, sans se préoccuper des hommes tombés, avait poussé le reste de la troupe dans la cage, fermé les portes et commandé la descente. Ses acolytes ahanaient après l’effort, mais surtout à cause de la terreur qu’ils éprouvaient. On eût dit une horde de chiens cherchant en vain une piste perdue.


  *


  Renny-les-gros-poings, soudain, se mit à rire. Le son était étouffé par son bâillon et ne trouvait son chemin que par les narines. Mais sa gaieté l’aurait étouffé s’il n’avait tenté de l’extérioriser.


  La science pouvait, sans doute, expliquer le phénomène « Ange des Océans ». Il devait s’agir d’un montage actionné de l’intérieur par un homme. Mais que des adultes, généralement habitués à frôler la mort et la violence, pussent éprouver une frousse bleue à la vue de cet engin, voilà qui était d’un ridicule !… De là l’hilarité intempestive de Renny.


  Les prisonniers furent fourrés dans les voitures qui attendaient près de la sortie. Renny riait toujours.


  H.O.G. Coolins déchargea sa hargne sur lui.


  — Rira bien qui rira le dernier ! prophétisa-t-il. Moi aussi, je trouvais cela stupide, la première fois que j’ai vu cette chose. Je croyais que c’était un homme dans une machine, comme vous le pensez sans doute. Mais ce n’est pas le cas !


  — Ah non ? fit Renny avec peine, à travers son bâillon. Qu’est-ce, alors ?


  — Je l’ai vu voler ! grogna Coolins. Je l’ai vu nager sous l’eau… à du soixante-dix à l’heure et plus !


  Il était sérieux, Coolins. Cela se voyait à son regard. Renny ravala son rire. L’autre reprit :


  — C’est un monstre ! Il est insensible aux balles, qui ne sont pas assez puissantes, sans doute. On ne peut l’asphyxier, parce que, probablement, il ne respire pas !


  Il s’interrompit un instant pour inciter le chauffeur à plus de hâte.


  — Mais il a un cerveau, et quel cerveau ! Il est plus malin qu’aucun homme ne peut l’être. Le monde n’a jamais connu un tel phénomène !


  Les voitures filaient bon train le long d’un quai.


  — Qu’allons-nous faire des deux aides de Doc Savage ? demanda soudain l’un des hommes de la bande.


  — Nous les tuerons dès que nous saurons comment nous débarrasser de leurs corps ! grinça Coolins.


  Un charmant jeune homme


  Dans la grande maison de Leander Quietman, Doc Savage attendait Renny et Long Tom, qui devaient lui amener le vieux gentleman.


  Nancy Quietman, ayant demandé à Doc s’il connaissait les hommes qui avaient menacé son grand-père et n’ayant pas obtenu de réponse satisfaisante, se rejeta sur la radio, dont elle tourna l’interrupteur. Aussitôt, la voix d’un chanteur à la mode se fit entendre dans l’interprétation d’un chant de cow-boy, où il était question d’un cheval tué sous son cavalier. Nancy n’en continuait pas moins à surveiller l’homme de bronze avec beaucoup d’attention.


  Tout à coup, ce dernier lui demanda :


  — Connaîtriez-vous un jeune homme aux cheveux roux et au nez camus ?


  Nancy crut d’abord que Doc Savage voulait, par cette question, pénétrer dans sa vie privée. Voulant en avoir le cœur net, elle se décida à répondre :


  — Non. Je ne connais personne qui réponde à ce signalement.


  — Alors, dit Doc d’un ton très naturel, sans élever la voix, je me demande ce qu’il a à nous regarder par la fenêtre.


  Déjà, il s’était levé et avait gagné la fenêtre en question. Elle était à l’épreuve des balles, constata-t-il. En un tour de main, il fit jouer la fermeture et fit glisser le châssis vers le haut. L’homme prenait la fuite à travers les buissons et Doc, enjambant la tablette, se mit à sa poursuite. Le fuyard jeta un rapide regard par-dessus son épaule et vit que son poursuivant était sur le point de le rejoindre. Alors, il se mit à faire des crochets, comme un lapin qui sent déjà le souffle du chien sur ses talons. Mal lui en prit ! Doc était passé maître dans cette sorte d’exercice. L’autre fit face et voulut utiliser la force. Deux de ses crochets ne frappèrent que… le vide et, l’instant d’après, une poigne de fer – pardon, de bronze ! – le saisit ignominieusement au collet. Une force irrésistible le propulsa en direction de la maison. Les jardiniers, qui avaient été jusque-là occupés de l’autre côté du jardin, arrivaient en courant. Trop tard ! Nancy Quietman les renvoya à leurs travaux.


  Le rouquin fut poussé sans ménagements dans la pièce où se tenait toujours la jeune fille. Grand, athlétique, il semblait chercher à comprendre comment il avait été possible que l’on disposât de lui comme d’un enfant.


  — Qui êtes-vous ? lui demanda Nancy.


  — Nat Piper, grogna l’homme.


  Un bruit sourd retentit du côté de la porte. C’était le majordome qui venait de se trouver mal.


  *


  Nancy Quietman bondit auprès de son serviteur, inquiète, et se pencha sur lui. Doc lui dit calmement que ce n’était qu’un évanouissement et que le majordome reviendrait très vite à lui. Elle le crut et revint à Nat Piper.


  — C’est en entendant votre nom qu’il s’est évanoui ! constata-t-elle. Pourquoi ?


  Nat Piper ouvrit la bouche toute grande et fit les gros yeux.


  — Je ne vois pas comment mon nom pourrait avoir un tel effet, dit-il.


  — Et que faites-vous ici ? répliqua la jeune fille.


  L’homme, au lieu de répondre, tendit une main vers Doc Savage et lui tâta le bras en trois endroits différents. À la suite de quoi, il hocha la tête et émit un sifflement admiratif.


  — Ce devait être des muscles, dit-il, mais on dirait des os ! Je commence à comprendre pourquoi je n’ai rien pu faire contre vous !


  Il observa un instant Doc avec intensité.


  — Mais…, fit-il, quelque chose en vous ne m’est pas inconnu.


  — C’est Doc Savage ! dit Nancy.


  Nat déglutit avec effort.


  — Doc Savage ! explosa-t-il. Alors… alors, ce n’est pas étonnant que vous m’ayez manipulé comme un pantin. J’ai lu des tas de choses sur vous. Voilà donc pourquoi j’avais l’impression de vous connaître !


  — Pourquoi étiez-vous à fouiner par ici ? insista Nancy.


  — J’avais un rendez-vous d’affaires avec Leander Quietman.


  Doc Savage posa alors sa première question :


  — Quel genre d’affaires ?


  Nat Piper prit son temps. Il continuait de regarder l’homme de bronze avec admiration.


  — L’art ! dit-il enfin. Je suis un jeune peintre de talent, quoique je le dise moi-même ! Personne n’a encore entendu parler de moi, mais cela ne tardera pas. J’ai montré à Leander Quietman quelques-unes de mes œuvres et je crois qu’il voulait me commander son portrait.


  Doc Savage se mit à déambuler autour de la bibliothèque, s’arrêta un instant devant la fenêtre à l’épreuve des balles, restée ouverte. Un bruit étrange et mélodieux se fit entendre, une sorte de trille d’oiseau atténué. Ce son inattendu trahissait, chez Doc Savage, un intense travail mental.


  Il finit cependant par revenir à Nancy Quietman.


  — Vos jardiniers sont-ils habituellement remplacés au milieu de la matinée ? lui demanda-t-il.


  — Mais… non ! Pourquoi ?


  — Une équipe entièrement nouvelle vient d’apparaître dans vos jardins !


  La jeune fille se précipita à la fenêtre.


  — Oh ! fut tout ce qu’elle put dire.


  Les nouveaux jardiniers venaient, avec un ensemble parfait, de prendre le chemin de la maison. Chacun portait à la main un sac de jute, où l’on devinait la présence d’armes à feu.


  *


  Nat Piper, lui aussi, s’était élancé vers la fenêtre.


  — Mais, s’écria-t-il, ils attaquent la maison !


  Sa voix disait assez son désarroi.


  — Je préviens la police ! annonça Nancy.


  Elle se jeta sur un appareil téléphonique, décrocha et attendit un moment la tonalité, actionna nerveusement la crosse du support.


  — Coupé ! fit-elle, toute pâle.


  Doc Savage ne montrait aucune nervosité. Il prit un mouchoir dans sa poche et s’en essuya les mains. Puis il se laissa choir dans un fauteuil.


  Nat Piper, affolé, glapit :


  — Alors, vous n’entreprenez rien ? Vous laissez venir ces assassins ?


  L’homme de bronze ne semblait même pas avoir entendu. Nat se précipita vers l’âtre et y saisit un tisonnier et un lourd chenet, avec lesquels il s’élança vers le hall.


  Il y eut un bruit de lutte intense, mêlé de cris et de gémissements. Mais cela ne dura guère. Bientôt, les attaquants ramenèrent Nat dans la bibliothèque et menacèrent Doc et Nancy de leurs revolvers, les invitant à rester bien tranquilles.


  À la grande surprise des deux amis tenus en respect, les bandits ne s’intéressaient qu’à Nat Piper. Ils l’examinèrent de plus près, relevant un instant les paupières fermées de Nat (qu’ils avaient assommé) pour se rendre compte de son état.


  — C’est l’homme que Coolins a décrit ! grogna l’un des gangsters.


  — Ouais ! fit un autre, fronçant les sourcils. C’est bien le gars sur lequel nous devions mettre la main s’il apparaissait dans les environs !


  En balade


  Les trois gars qui pointaient leurs armes sur Doc Savage avaient vraiment l’air de gens qui ne demandaient qu’à tuer quelqu’un. Un de leurs compagnons s’approcha de l’homme de bronze et se mit à le fouiller. Il émit bientôt des exclamations d’étonnement.


  — Ce type est un arsenal ambulant ! fit-il. Il porte une sorte de gilet pare-balles et un veston tout en poches, remplies de toutes sortes de choses ! Qui est-ce ?


  — C’est Doc Savage ! dit quelqu’un.


  Du coup, les hommes firent un pas en arrière, comme s’ils avaient été surpris à fumer des cigarettes dans une fabrique de dynamite.


  — Est-ce que Coolins sait que Doc Savage est mêlé à tout ceci ? demanda le fouilleur.


  — Bien sûr ! grommela un autre. Ne sais-tu pas que Coolins vient de capturer deux des hommes de Doc Savage, Renny et Long Tom, en même temps que Leander Quietman ?


  — Qu’allons-nous faire de lui ?


  — Voir si son gilet est vraiment à l’épreuve des balles, suggéra quelqu’un.


  Nat Piper revenait à lui. Il attrapa la jambe d’un des bandits, qui tomba en jurant ; il enfonça son index dans l’œil d’un autre, qui poussa un hurlement. Puis il fut, à son tour – et pour la seconde fois –, assommé. Sa chute sur le parquet fut si brutale qu’elle fit choir un tableau du mur. Il revint presque aussitôt à lui, pour hurler :


  — Allez au diable ! Pourquoi vous en prendre à moi ?


  — Frérot, répondit un homme, nous sommes venus te chercher !


  — Ce n’est pas moi que vous devriez emmener !


  — Coolins a dit : « Un rouquin à face de dogue. » C’est sûrement toi, frérot ! Coolins a ajouté que tu viendrais ici après la séance du musée. Et c’est bien ce que tu as fait !


  Nat Piper regarda Doc Savage :


  — Je ne comprends rien à ce qu’ils disent, gémit-il.


  L’homme qui avait fouillé Doc Savage avait retrouvé un peu d’assurance. Il s’avança avec précaution.


  — Gardez l’œil sur lui ! glapit-il.


  Si l’homme de bronze avait osé bouger à cet instant, on l’aurait truffé de plomb. Il fut débarrassé de son manteau, ce qui fit apparaître le fameux veston « tout en poches ».


  La fouille continua. Toutes sortes d’objets étranges apparurent.


  — Incroyable ! De petites bombes et des grenades ! Une lampe de poche pas plus grande qu’un de mes doigts, mais qui fonctionne sans batterie, avec une dynamo à levier… Une petite scie, un nécessaire complet pour crocheter des serrures… Et ceci ! Qu’est-ce que cela peut être ?


  L’homme montrait une petite boîte métallique toute plate, qu’il essaya ensuite d’ouvrir.


  Il fit Hh-h-h-h ! et s’affala sur les genoux. Deux hommes, à côté de lui, se mirent à tousser et, avec un ensemble digne d’un ballet d’opéra, tombèrent chacun comme une masse. Un bandit pointa son revolver sur Doc, qui se laissa tomber à plat sur le parquet, où il resta immobile.


  L’homme au revolver articula péniblement :


  — Je l’ai eu !


  Et il s’effondra à son tour.


  Une demi-minute plus tard, tous les présents étaient envoyés au pays des songes, sans le moindre dommage corporel.


  Alors seulement. Doc Savage se remit sur ses pieds. L’homme de bronze avait retenu sa respiration et la retenait encore. Il attendit d’être dans le couloir avant de décongestionner ses poumons. Une rapide inspection lui apprit que le majordome devait être le seul serviteur présent dans la maison – et il était évanoui comme les autres.


  Sorti dans le jardin, Doc contourna le bâtiment, se fraya un chemin au travers des buissons, particulièrement épais de ce côté, et trouva les jardiniers. Ils étaient garrottés et bâillonnés. Il ne les détacha pas ; ainsi, ils ne pourraient pas contrecarrer ses projets.


  L’homme de bronze se mit alors à la tâche. Il transporta tous les agresseurs dans une chambre à l’étage, où il les ligota à l’aide de bandes de sparadrap trouvées dans une salle de bains. Un autre morceau de sparadrap sur les bouches devait assurer leur silence. Doc renforça encore les liens lorsqu’il découvrit une grosse boule de corde à linge dans un tiroir de la cuisine.


  Doc Savage laissa Nat Piper et le majordome dans la bibliothèque, ne les immobilisant même pas par un lien quelconque. Sa fouille du jeune Nat fut inutile : le garçon n’avait sur lui rien de compromettant.


  Enfin, Doc prit un petit micro dans sa panoplie qui avait tant étonné les bandits, et le fixa derrière un tableau encadré qui ornait la pièce. Deux fils, ténus comme des cheveux, y furent insérés et conduits – invisibles – jusque dans la pièce voisine, où Savage les coupla à l’appareil radiophonique miniaturisé que nous connaissons déjà. Il était prêt à attendre les événements. Nancy Quietman fut encore portée dans cette pièce qui servirait de salle d’écoute improvisée à Doc. La jeune fille, d’ailleurs, ne tarda pas à reprendre ses sens. Elle aplatit ses cheveux de quelques tapes de la main.


  — C’était du gaz ! dit-elle.


  L’homme de bronze approuva de la tête.


  — Vous ne pouviez pas savoir qu’ils allaient ouvrir cette boîte ! remarqua-t-elle.


  — Tout être humain possède une certaine dose de curiosité, répondit calmement Doc. Et cette boîte n’était pas le seul objet capable d’émettre un gaz inodore et incolore, à action soporifique rapide !


  — J’aimerais que vous m’expliquiez ce que toutes ces manœuvres signifient ! reprit-elle.


  Doc ne répondit pas immédiatement. Et il n’eut pas le temps de le faire, car son installation d’écoute envoyait les premiers bruits recueillis par le petit microphone. Nat Piper ou le majordome devait avoir repris connaissance. En fait, tous deux l’avaient reprise, car il y eut un bruit de lutte et de quelques chutes assez lourdes. Puis la voix du majordome fit :


  — Mais…, que me voulez-vous, monsieur ?


  — Vous me connaissez, répliqua Nat. Vous savez qui je suis. Vous êtes le seul homme dans cette maison à me connaître ; ni Doc Savage, ni même Coolins ne le savent !


  — Lâchez-moi ! ahana le majordome en livrée.


  — N’y comptez pas ! grogna Nat Piper. Vous allez venir avec moi. Je ne puis prendre le risque de vous laisser bavarder. Obéissez, sinon…


  Le microphone transmit le bruit d’une fenêtre que l’on ouvre avec quelque difficulté. Doc tendit à Nancy le petit revolver dont elle l’avait déjà menacé près du musée.


  — Les hommes de Coolins se trouvent à l’étage, ligotés et bâillonnés, lui dit-il. Gardez-les-moi jusqu’à mon retour.


  — D’accord, fit la jeune fille. Vous allez suivre ce Nat Piper, sans doute ? Avec l’espoir d’apprendre ce qu’il a l’intention de faire ?


  Doc quitta la pièce sans faire le moindre bruit, ce qui confirma Nancy dans son idée que l’homme de bronze allait entreprendre une filature dans les règles.


  *


  Nat Piper avait plongé au plus épais des buissons avec son prisonnier. Il avait passé un nœud coulant autour du cou du pauvre domestique, lequel essayait de suivre son ravisseur sans trop tendre la corde. Ils gagnèrent une vieille bagnole qui partit vers la ville ; elle était si fumante et poussive que Doc n’eut aucune peine à la suivre de fort loin. Son roadster puissant et racé s’impatientait de cette poursuite trop facile.


  L’île de Manhattan est coupée en deux parties par une voie très animée, appelée Broadway. À l’est, Broadway se termine par Wall Street, le centre des affaires, où se dressent les plus imposants gratte-ciel de New York. À l’autre bout, Broadway se perd dans un quartier peu recommandable aux maisons malfamées.


  Ce fut cette dernière partie de la grande cité que Nat Piper gagna en toute hâte et à grand bruit. Il se gara entre une remorque abandonnée et un camion miteux.


  — C’est ici qu’on descend ! lança-t-il à son passager. Et marchez vite, pour que votre livrée n’attire pas trop l’attention !


  Ils pénétrèrent dans un édifice sombre et malodorant, où ils montèrent un escalier qui grinçait à chaque marche. Au quatrième étage, ils s’engagèrent dans un couloir désert, sur lequel donnaient des bureaux vides. Ils s’arrêtèrent tout au fond, devant une porte qui avait l’air de devoir céder à la moindre poussée. Le panneau de verre mat portait l’inscription :


  L’ORBITE FINANCIÈRE

  Percy P. Smalling – Éditeur.


  Des voix bourrues grondaient de l’autre côté de cette mince séparation. Nat Piper ouvrit la porte. On entendait plus clairement :


  — Qu’attend-on ? Tuons-le et n’en parlons plus !


  — Si on lui coupait d’abord les jambes ? proposa quelqu’un d’autre.


  — Arrachons-lui les yeux, plutôt ! suggéra un troisième.


  Nat Piper apparut dans l’ouverture de la porte. Le hall de réception occupé par ces hommes appartenait au siège commercial de la publication financière annoncée sur la vitre opaque. Là se trouvaient réunis les hommes qui, costumés en Indiens Calhugi, avaient tenté l’enlèvement de Leander Quiet-man. Et l’homme menacé avec tant de hargne par ses compagnons n’était autre que le grand Boscœ.


  Ce dernier fut le premier à apercevoir Nat.


  — Bonjour, chef ! dit-il.


  Sombre complot


  Les autres hommes dirent :


  — Hello, chef !


  Ou bien :


  — Comment va, général ?


  Nat Piper riposta :


  — Hello, les demoiselles !


  On tenta d’expliquer :


  — Il ne nous reste que cette solution, chef : il faut tuer Boscœ !


  Le gros Boscœ ricanait stupidement :


  — Chef, j’ai essayé de leur faire comprendre ce que le médecin m’a dit : c’est une maladie ! J’ai pris toutes sortes de médicaments, sans résultat aucun. J’ai pris…


  — Mon revolver, ouais ! l’interrompit l’un des hommes. Tu me l’as piqué !


  — Mais je te l’ai rendu ! protesta Boscœ.


  — Et si j’en avais eu besoin ? demanda l’autre.


  — Il était chargé à blanc, de toute façon !


  — Vous aiderez-nous à le supprimer, chef ?


  Nat intervint enfin :


  — Boscœ, dit-il, tu dois apprendre à exercer ta volonté. Tu es atteint d’une maladie que l’on nomme kleptomanie, et qui te pousse à chaparder tout ce qui te tombe sous la main.


  Il faut vaincre cette tendance, aiguiser ta force de caractère…


  — Voilà le hic ! observa un homme. Il n’en possède pas du tout !


  Changeant de sujet, Nat Piper demanda :


  — Où est Percy ?


  Un pouce montra le fond de la pièce :


  — Dans la boîte puante !


  Nat poussa le majordome des Quietman devant lui, sans même répondre à la question que quelqu’un lui posait :


  — Qui est-ce, chef ? Un gars qui chevauchait un tonneau ?


  Il faisait allusion, bien sûr, aux jambes arquées du pauvre prisonnier. Mais Piper avait gagné un petit couloir au fond duquel se trouvait une porte avec un écriteau sur lequel on pouvait lire :


  PERCY P. SMALLING


  Directeur


  Nat Piper ouvrit la porte, mais recula immédiatement devant le mur de fumée âcre et bleue qui franchit aussitôt l’ouverture. Il ne put réprimer une quinte de toux. Enfin, dès qu’il eut repris un peu de souffle, il poussa son prisonnier devant lui, au milieu du nuage asphyxiant. Aussi furent-ils deux à tousser à fendre l’âme.


  — Hé ho ! Percy ! Où es-tu ?


  Percy P. Smalling avait une boîte devant lui, posée à côté d’une machine qu’on devinait bricolée dans la maison. Dans la boîte, il y avait du tabac noir, dont la vue seule garantissait qu’il devait être corsé ! La machine servait à faire des cigarettes et c’est à cette besogne que se livrait Percy, tout en fumant l’un de ses horribles produits.


  — Prenez-en une ! invita-t-il.


  — Pour rien au monde, dit Nat. Mais peut-être qu’une de tes cigarettes suffirait à faire parler cet oiseau !


  Et il envoya le majordome en livrée tout contre la table où travaillait Percy.


  Celui-ci prit une bouffée de sa cigarette et souffla la fumée dans le visage de l’homme aux jambes arquées, qui fut aussitôt secoué par une nouvelle quinte de toux.


  — Qui est-ce ? voulut savoir Percy P. Smalling.


  — Le majordome de Leander Quietman.


  — Et où se trouve Quietman ?


  — Coolins l’a eu !


  — Mais que diable Coolins veut-il en faire ?


  — S’en servir comme appât contre l’Ange des Océans. Et aussi, sans doute, essayer d’en tirer de l’argent.


  Percy Smalling, un petit homme tout sec, tout os et tout peau, avait l’air d’avoir dépassé depuis longtemps l’âge de la pension.


  — Que s’est-il passé exactement, Nat ? demanda-t-il.


  — Coolins a envoyé ses hommes pour m’attraper. Il s’est figuré que je rôderais autour de la maison de Quietman, en quoi il a vu juste !


  — Coolins est assez malin pour avoir trouvé ça. Et assez mauvais pour tuer, au besoin, sa propre mère !


  Nat Piper ajouta prudemment :


  — Doc Savage est mêlé à cette affaire.


  Percy Smalling grogna :


  — Faudrait savoir jusqu’à quel point !


  — Je ne crois pas qu’il puisse se douter que vous, moi, Boscœ et les gars travaillons pour l’Ange des Océans. Au musée, nos hommes ont fait semblant de s’enfuir devant notre monstre, tout en le combattant. Ils ont fait de même devant Quietman, qui doit penser que nous voulons l’aider. Mais on ne peut jamais être sûr de ce que sait un homme comme Doc Savage ! Peut-être se doute-t-il déjà que nous sommes de mèche avec l’Ange des Océans !


  *


  Doc Savage écoutait cette conversation. Ses traits métalliques ne laissaient rien voir d’une éventuelle satisfaction devant ces révélations. Il se trouvait sur le toit de l’immeuble, d’où il avait laissé descendre au bout de son fil le petit microphone, qui se balançait doucement près de la fenêtre ouverte derrière laquelle Nat Piper et Percy Smalling se concertaient.


  Soudain, il n’entendit plus rien. Un bref éclair d’étonnement jaillit dans ses yeux d’or. Il fit faire un léger mouvement à son appareil, de manière à en heurter le mur. Un craquement jaillit de son récepteur : il ne s’agissait donc pas d’une panne.


  Aussitôt, l’homme de bronze remonta jusqu’à lui le micro, le fourra dans l’une de ses poches et regagna l’échelle de secours grâce à laquelle il avait pu atteindre le toit. Une quinzaine de minutes plus tard, ayant pris toutes les précautions nécessaires, il se trouvait dans le bureau de l’Orbite Financière. Les oiseaux s’étaient envolés. On n’aurait pu dire comment ils avaient fui. Sans doute avaient-ils emprunté la voie normale de l’escalier.


  Doc fureta un instant et découvrit ce qui avait donné l’alerte à ceux qu’il épiait. La place était munie d’un système d’alarme très perfectionné, qui comportait entre autres une installation détectant toute présence insolite sur le toit. Simple électronique ! Un homme qui se promenait là-haut déclenchait fatalement l’allumage d’une lampe rouge sur un panneau dans le bureau.


  Doc ne perdit pas de temps. Il fouilla la pièce et ce qu’elle contenait. Il constata ainsi que rien, dans la documentation de l’Orbite Financière, ne laissait à désirer. Une mine de renseignements avait été répartie dans de nombreux classeurs. La façon dont Smalling parvenait à rassembler des pièces aussi importantes apparut clairement à Doc, dès qu’il eut jeté un coup d’œil aux pièces comptables : Percy ne payait – fort bien d’ailleurs – que si on lui apportait quelque chose de valable. Son équipe d’informateurs devait valoir celle du Deuxième Bureau ! Mais l’essentiel se trouvait dans un meuble métallique peint en vert.


  Doc y découvrit un grand nombre de grosses enveloppes. Chacune portait un nom. Un tiroir portait l’inscription Affaires terminées. Doc y vit vingt-deux enveloppes, pareilles aux autres. Elles étaient plus grosses encore que les précédentes. Et les noms qu’elles portaient étaient ceux des vingt-deux financiers qui avaient mystérieusement disparu.


  Doc Savage examina avec soin le contenu de chaque enveloppe. Il s’agissait chaque fois d’un dossier complet, comprenant des lettres, dactylographiées ou manuscrites, des notes, des comptes, des rapports d’enquête… Et Doc constata que chaque individu concerné avait commis des détournements importants au détriment de victimes acculées à la ruine. Mais ces escroqueries avaient été opérées chaque fois de manière si habile, que les lois en vigueur avaient été tournées, mais nullement violées ! Les escrocs étaient toujours restés dans la légalité.


  Doc s’intéressa ensuite aux cas marqués Affaires en cours. Les enveloppes contenaient le même genre de renseignements sur d’autres financiers véreux. Les noms des plus grands magnats du commerce et de l’industrie y apparaissaient. Ceux d’entre eux qui avaient usé de leur puissance financière dans le bon sens étaient marqués d’une petite étoile. Par contre, ceux à qui l’on pouvait reprocher un mauvais usage de leur pouvoir étaient indiqués par un cachet noir.


  Parmi ces derniers figurait en bonne place le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, dit Monk. Dans cette enveloppe. Doc trouva un rapport complet sur la scandaleuse manière dont Monk Mayfair avait abusé de la confiance du légiste éminent qu’était le brigadier général Théodore Marley Brooks, alias Ham. On y décrivait la façon dont Monk avait procédé, mais aussi comment il s’était, une fois son coup fait, moqué ouvertement de sa victime.


  Doc en avait vu assez. Des exemplaires de l’Orbite Financière traînaient un peu partout. L’homme de bronze connaissait cette publication, qui adhérait apparemment à la tendance conservatrice, ce qui devait en assurer le conformisme. Doc savait fort bien que ce journal n’avait jamais publié de renseignements pareils à ceux contenus dans les enveloppes qui révélaient la véritable activité de l’organisation de Percy Smalling. La feuille étalée sur le bureau du directeur portait en gros caractères la nouvelle publiée par tous les quotidiens, c’est-à-dire l’échec du grand jury dans sa tentative d’inculpation de Monk Mayfair. Doc y jeta un bref coup d’œil – et fut aussitôt en alerte : le papier s’était légèrement soulevé, comme sous l’action d’un courant d’air imperceptible : la porte venait de s’ouvrir silencieusement.


  L’homme de bronze se retourna brusquement : devant lui, l’Ange des Océans pénétrait dans la pièce.


  *


  L’homme de bronze ne dit pas un mot. Il bondit vers la paroi opposée, où il avait avisé une lourde table de chêne massif. Il la souleva au-dessus de sa tête comme s’il se fût agi d’un jouet, et la lança sur l’incroyable créature qui, sous le choc, vacilla quelque peu et recula dans un coin. La table vint se mettre en travers, bloquant le monstre. Les tentacules noirs se précipitèrent vers Doc, qui les évita en se baissant rapidement. Un saut en arrière et l’homme de bronze attrapa deux chaises, qu’il brandit devant lui tout en s’avançant vers cet adversaire peu commun. Par une habile manœuvre, il réussit à enrouler l’un des tentacules autour d’un siège et se prépara à neutraliser l’autre de la même façon. Il y réussit et se précipita sur le monstre. Un corps à corps extraordinaire s’engagea. La surface argentée de la « chose » était pareille à du cuir et très glissante. L’Ange des Océans n’avait pas émis le moindre son. Les poings puissants de Doc le martelaient de toute leur force. Sans résultat apparent, toutefois.


  L’un des tentacules parvint enfin à se dégager et à toucher Doc à la nuque. À l’instant, toute force sembla abandonner le corps athlétique de l’homme de bronze. Et c’est par pur instinct de conservation qu’il réagit en se laissant tomber et en roulant hors de portée des tentacules. Il sentit qu’il avait atteint le mur opposé, se redressa, titubant, et se rendit compte qu’il se trouvait à côté de la fenêtre. Il en brisa la vitre d’un coup de coude, enjamba la tablette, s’y suspendit des deux mains et lâcha prise, ignorant absolument ce qui se trouvait sous lui.


  L’Ange des Océans se dépêtra des obstacles que Doc avait lancés devant lui, s’approcha à son tour de la fenêtre brisée et parvint à passer ce qui lui tenait lieu de tête dans l’ouverture. Il paraissait examiner le sol sous lui. Cela dura à peine quelques secondes, puis il se retira et sortit calmement par la porte.


  Un homme averti…


  Ham Brooks était excessivement mince, avec un front très large et très haut et une bouche d’orateur ; il avait l’air intelligent et plutôt débrouillard. Les infirmières de l’hôpital Gotham l’aimaient beaucoup.


  L’éminent légiste séjournait dans cet hôpital pour y soigner une dépression nerveuse, survenue suite aux ennuis financiers qui l’avaient accablé, avaient dit les journaux.


  Tous les prétextes étaient bons pour les infirmières lorsqu’elles voulaient parler à Ham. Il y en avait de bien jolies, conscientes de leur beauté et prêtes à en user, si leur présence pouvait remonter le moral du célèbre malade.


  Ham avait été autorisé à garder auprès de lui Chemistry, son singe. Nul ne parvenait à en déterminer la race ! On savait qu’il s’agissait d’un singe, mais son origine restait une question épineuse, parfois chaudement débattue.


  Tout visiteur qui demandait à voir Ham était introduit immédiatement, les médecins estimant que tout ce qui pouvait distraire leur patient de ses préoccupations morbides devait être mis en œuvre.


  Ce jour-là, un gentleman de haute taille et jeune encore, aux cheveux roux et au nez aplati, se présenta. Il paraissait bien développé physiquement.


  — Je m’appelle Nat Piper, se présenta-t-il.


  Le regard que Ham lui lança du fond de son lit était plutôt vague.


  — Les Brooklyn Dodgers ont gagné le match, dit-il sottement. Étrange, n’est-ce pas ?


  Nat Piper ne s’attendait pas à une telle entrée en matière. Les yeux étonnés, il dévisageait le malade.


  — Ne vous en faites pas, dit-il. On vous rendra bientôt votre argent ! Vous entendez ? Monk va vous le restituer, même s’il ne s’en doute pas encore aujourd’hui !


  L’énoncé du nom de Monk eut sur Ham l’effet d’une décharge électrique. Il se redressa sur son lit, tremblant, hoquetant, gesticulant :


  — Le diable ! criait-il. Là ! Devant le mur ! Il est vert avec de petites cornes pointues et…


  Nat Piper recula précipitamment et appela une infirmière.


  — Est-il toujours ainsi ? lui demanda-t-il.


  — Il semble aller plus mal ! fit la jeune femme, débordant de pitié à la vue de Ham dont la surexcitation ne semblait pas près de se calmer.


  Nat Piper ne put se retenir de faire la moue.


  — Est-il vrai qu’il soit totalement ruiné ?


  — Il n’a plus un sou ! Il est réduit à la mendicité !…


  Nat secoua la tête :


  — C’est moi qui paierai ses frais d’hospitalisation, assura-t-il. Et je puis aussi laisser quelques dollars pour lui acheter quelques douceurs.


  — Ce serait merveilleux ! dit l’infirmière. Mais… pour quelle raison faites-vous cela ?


  — Peut-être parce que j’ai connu personnellement ce qu’endure Ham en ce moment ! répondit le rouquin.


  *


  Les traits de Nat Piper, lorsqu’il quitta l’hôpital, exprimaient la plus froide des déterminations. Il monta dans une voiture qui attendait le long du trottoir. Au volant se trouvait Boscœ, le kleptomane. Percy Smalling, l’éditeur financier, occupait le siège arrière. Nat se laissa tomber à côté de lui.


  — Conduis-nous à l’appartement de Monk Mayfair, commanda-t-il.


  C’était bien plus qu’un simple appartement, que Monk occupait au dernier étage d’un gratte-ciel près de Wall Street. Il y avait aménagé un immense laboratoire de chimie, où il avait mis au point la plupart de ses inventions. Ce travail lui avait rapporté une énorme fortune et avait rendu célèbre dans le monde entier l’éminent chimiste qu’il était. Il fallait qu’il fût très riche pour s’être attaqué avec succès à Ham Brooks !


  Un coin intéressant du domicile de Monk était l’enclos tout marbre et argent qu’il avait fait installer pour son cochon favori, nommé Habeas Corpus. Garni d’une litière parfumée, équipé de lampes à ultraviolets et autres subtilités, il était unique en son genre.


  Monk ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante, mais il était presque aussi large que haut. De ses épaules massives pendaient deux bras longs et puissants, tout velus. Son visage avait quelque chose de simiesque et sa bouche avait un pli sarcastique lorsqu’il accueillit Nat Piper.


  — Que voulez-vous ? grogna-t-il.


  — Je viens de rendre visite à Ham Brooks, dit Nat.


  Le ricanement de Monk s’accentua :


  — Cet avocat de bas étage ? persifla-t-il.


  — Vous l’avez ruiné !


  — Et alors ? On ne peut rien me reprocher ! J’ai la loi pour moi !


  — Peu importe ! Vous l’avez dépouillé de sa fortune ! Et je me demande même si Ham Brooks est le premier que vous ayez ruiné. Mais je n’ai trouvé aucun précédent, parce que, sans doute, vous avez su très bien couvrir vos actes antérieurs.


  Monk avança son énorme tronc vers son interlocuteur.


  — Que me voulez-vous, finalement ? aboya-t-il.


  — C’est très simple, fit Nat Piper. Vous allez rendre à Ham Brooks tout l’argent que vous lui avez volé.


  Monk partit d’un colossal éclat de rire.


  — Ensuite, continua imperturbablement Nat, vous allez offrir un million de dollars aux œuvres de charité. Ce don devra vous valoir le pardon de la société.


  — Vous plaisantez ? fit Monk.


  — Je suis, au contraire, très sérieux !


  Alors, Monk se déchaîna. Il se dressa sur ses pieds, tendit l’un de ses longs bras, pointa l’index vers la porte :


  — Vous êtes complètement fou ! hurla-t-il. Qui que vous soyez… Hors d’ici !


  — Nous prévenons toujours nos patients, répliqua Nat Piper. Nous leur donnons toujours une dernière chance de se repentir et de restituer ce qu’ils ont volé.


  — C’est de la folie furieuse !


  — Ceci vous fera peut-être changer d’avis ! dit Nat Piper, qui venait de puiser au fond de sa poche un carnet de notes.


  Il le tendit à Monk. Celui-ci vit que, sur les pages du carnet, on avait collé des extraits de journaux, qui narraient les disparitions mystérieuses de vingt-deux financiers.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Monk.


  — Lisez cela à votre aise ! ricana Nat Piper. Ces vingt-deux hommes ont été dûment prévenus, comme vous venez de l’être par moi ! Mais ils ont négligé l’avertissement !


  Monk s’écria :


  — Vous prétendez être responsable de ces disparitions ?


  — Pas moi ! dit Nat. L’Ange des Océans !


  — Le quoi ?


  — L’Ange des Océans. Un être fantastique, sorti des mers, une créature douée de pouvoirs surnaturels, un ange de vengeance qui s’occupe uniquement d’aigrefins de votre espèce ! Il se penchera sur votre cas si vous n’obtempérez pas immédiatement !


  Nat Piper se retira et rejoignit Boscœ et Percy Smalling. Leur voiture disparut dans la circulation dense.


  — Et Doc Savage ? demanda Boscœ.


  — Il ne doit pas faire beaucoup de progrès ! dit Nat.


  Le piège


  Piper se trompait ; Doc Savage progressait bel et bien. Il avait repris connaissance après sa chute du quatrième étage et venait de constater qu’il n’avait rien de cassé. Sur le trottoir, devant l’immeuble où se trouvaient les bureaux de Percy Smalling, un attroupement s’était formé. Trois hommes en blanc, débarqués d’une ambulance, s’affairaient autour de l’homme de bronze.


  Quelques personnes, dans la rue, avaient aperçu l’Ange des Océans, cette incroyable chose, à la fenêtre d’où Doc s’était laissé tomber dans le vide. Des policiers avaient envahi l’immeuble, mais n’avaient rien trouvé. Le monstre devait s’être retiré par l’arrière du bâtiment.


  Un homme se fraya un passage à travers le groupe aggloméré autour de l’homme de bronze. Plus grand que tous les autres curieux, plus mince aussi qu’aucun d’eux, il semblait n’avoir que la peau sur les os sous ses vêtements, de très bonne coupe d’ailleurs. Un monocle pendait au bout d’un cordon noir fixé à sa boutonnière.


  — Que je sois superamalgamé ! s’écria-t-il. Doc ! On m’a téléphoné que vous étiez mort !


  — Pas encore, Johnny ! répondit l’homme de bronze.


  Johnny, c’était William Harper Littlejohn, le cinquième et dernier membre de l’équipe fameuse que Doc Savage avait réunie autour de lui. Johnny était un archéologue réputé, ainsi qu’un géologue de renom. Son vocabulaire ne semblait contenir que des mots compliqués, très longs – à moins qu’il n’eût pas le temps de les choisir.


  — Allons-nous-en, Johnny, dit Doc Savage.


  Malgré les protestations véhémentes des infirmiers, ils fendirent la foule et parvinrent à se soustraire à la curiosité publique. Les brancardiers voulurent encore persuader l’« accidenté » de se soumettre à un examen radiologique et à une mise en observation dans une clinique, mais en vain. Les deux hommes s’éloignèrent rapidement.


  — Johnny, connais-tu le domicile de Leander Quietman ? demanda Doc à son compagnon.


  Johnny acquiesça.


  — La petite-fille de Quietman s’y trouve et y surveille quelques hommes ligotés et bâillonnés. J’aimerais que tu ailles la rejoindre pour l’aider dans ce travail.


  — Qu’allez-vous faire, Doc ?


  — Enquêter sur un nommé Coolins ! répondit l’homme de bronze.


  *


  Johnny se hâta vers une bouche de métro. C’était, dans une ville comme New York, le moyen de déplacement le plus rapide. Un peu plus tard, le géologue remontait à la surface, près de la maison de Leander Quietman, qu’il gagna à grandes enjambées. Il frappa à la porte.


  — Qui est là ? demanda une voix féminine.


  — Un émissaire coadjuteur ! dit Johnny.


  La jeune fille réfléchit gravement à cette locution, puis :


  — Je n’ai besoin de rien ! cria-t-elle à travers l’huis. Allez-vous-en !


  Johnny répéta ses propos, mais en utilisant des mots plus simples, cette fois. Il expliqua qu’il était l’un des aides de Doc Savage, délégué par ce dernier pour prêter main-forte à Mlle Quietman.


  Il fut finalement admis à entrer. Nancy pointait son mignon revolver sur lui, mais abaissa son arme dès qu’elle eut reconnu son visiteur.


  — Je crois que l’un des gaillards veut parler ! dit-elle.


  — Voilà une éventualité bien pragmatique ! fit Johnny. Je veux dire, corrigea-t-il, que cela pourrait nous aider.


  L’homme en question avait l’air de quelqu’un qui aurait passé deux nuits blanches consécutives ; il avait les yeux larmoyants et bouffis. Une crainte indéniable s’y lisait.


  Johnny, sans faire le moindre effort apparent, le ramassa et le fit tomber sur un divan. Le grand archéologue se mit ensuite à relever ses manches.


  — Qu’allez-vous faire ? gémit l’homme.


  — M’assurer de la fragilité de votre substratrum tissulaire osseux ! dit Johnny avec un charmant sourire.


  — Hein ?


  — En d’autres termes, expliqua Johnny, je vais simplement vous montrer avec quelle facilité je peux vous briser les os !


  Présentée en termes aussi peu savants, l’opération annoncée par le géologue fit une impression inespérée sur le « patient », qui roula des yeux terrorisés.


  — Mais pourquoi voulez-vous me faire cela ? hoqueta-t-il.


  — C’est que j’aimerais beaucoup savoir ce que cache tout ceci ! sourit Johnny.


  Mais une autre voix intervint, qui disait :


  — Il serait peut-être temps de vous intéresser à autre chose ?


  *


  Johnny fit demi-tour. C’était bien ce qu’il craignait : des hommes armés de revolvers et de mitraillettes. Et il en venait toujours davantage.


  H.O.G. Coolins fermait la marche, dominant de la tête et des épaules tous les autres – sauf Johnny, aussi grand que lui, et qu’il regarda avec une certaine considération.


  Coolins avait laissé ses hommes envahir la maison avant lui : sécurité d’abord, telle était sa devise. Maintenant, il donnait ses ordres :


  — Allez-y, les gars ! Regardez bien partout !


  Les prisonniers furent vite découverts et libérés, puis amenés devant le chef.


  — J’ai tout lieu d’être fier de vous ! leur dit-il sarcastiquement, ce qui leur fit baisser la tête.


  Coolins s’adressa alors à Nancy Quietman, avec le plus sardonique des sourires :


  — Votre enlèvement n’est qu’un petit intermède, dit-il. Votre grand-père n’a pas cru devoir financer mon action contre l’Ange des Océans. Avec vous en mon pouvoir, j’aurai probablement un argument de poids pour le décider à revoir sa position dans cette affaire.


  — C’est de l’extorsion ! s’écria Nancy.


  — Partons ! se contenta de commander Coolins. Vous savez que Doc Savage peut arriver ici d’un moment à l’autre !


  — Et s’il se rendait à votre bureau, chef ? s’inquiéta l’un des hommes.


  — Cela aussi, je l’ai prévu ! se rengorgea le chef. Un joli comité de réception l’attend là-bas !


  Candidats à la crémation


  H.O.G. Coolins et ses hommes s’engouffrèrent dans deux grosses voitures qui apparemment en toute innocence, stationnaient, devant la maison de Leander Quietman.


  — Nous rentrons, en vitesse ! lança-t-il au chauffeur de la première.


  Il leur fallut une demi-heure pour arriver à destination : un quai le long de l’Hudson. L’endroit, situé au nord de la ville, était désert. Les véhicules avaient cahoté tout au long du dernier kilomètre, sur une route envahie par les mauvaises herbes et remplie de fondrières.


  Johnny, précipité hors de la voiture, jeta un rapide regard autour de lui. Un bateau long et large comme un navire était amarré le long du quai.


  On poussa les prisonniers sur une passerelle branlante. Johnny vit alors de quel bateau il s’agissait : un vieux vapeur à aubes, mis au rancart et amené en cet endroit déserté, en attendant que quelqu’un offrît de l’acheter pour le transformer en ferraille.


  Un homme alluma une torche électrique et Johnny remarqua qu’il ne resterait plus grand-chose d’intéressant à l’acheteur éventuel : les portes, les rambardes, les chambranles, toutes les pièces métalliques avaient déjà été enlevées. Des tas de morceaux de fer encombraient le pont. Il en allait de même dans les couloirs.


  — Une cachette idéale ! jubila Coolins. Ce vieux tas de ferraille est inscrit sous un faux nom et il m’appartient.


  La bande poussa Johnny et Nancy vers une cabine où ils furent enfermés. Ils y trouvèrent Renny, Long Tom et le vieux Leander Quietman. L’accueil fut plutôt silencieux, les trois susnommés étant dûment bâillonnés et ligotés.


  Le grand et diabolique Coolins resta quelques instants à conférer avec ses hommes, puis il revint auprès des prisonniers ; il savait déjà ce qu’il allait faire d’eux. Désignant Renny, Long Tom et Johnny, il dit :


  — Emmenez-les !


  Les trois aides de Doc Savage furent évacués vers les profondeurs du bateau, et plus précisément vers la salle des machines. Le vieux navire avait possédé, jadis, deux immenses chaudières, mais l’une d’elles avait été enlevée. La machine avait disparu, elle aussi.


  — Allumez ! ordonna Coolins.


  Un homme froissa un vieux journal qu’il introduisit dans le foyer de la chaudière, posa dessus quelques poignées de copeaux de bois, qu’il surmonta de petit bois puis de pièces de plus en plus grosses.


  — Ne vous inquiétez pas, grinça le chef. Tous les deux jours, depuis que ce rafiot est ici, les feux sont allumés pour actionner la pompe qui doit le vider de l’eau qui y pénètre de tous côtés. Les riverains ne viendront pas nous ennuyer : ils ont l’habitude !


  Puis, avisant l’un de ses complices :


  — Toi, dit-il, descends à terre. Tu iras téléphoner à mon bureau pour renvoyer les hommes qui sont restés là-bas. Nous allons nous tenir peinards durant quelques jours, pour préparer ce piège à l’Ange des Océans. Quietman nous servira d’appât. De toute manière, le vieux Leander devra faire quelque chose pour renflouer ma caisse : j’ai maintenant sa petite-fille en mon pouvoir ; il cédera !


  L’homme chargé de cette mission quitta le navire, prit l’une des voitures et s’en fut téléphoner à un bon kilomètre de distance.


  Les bureaux de H.O.G. Coolins étaient logés dans un immeuble qui rappelait singulièrement le monument à Washington. Pas pour la taille, bien sûr ! Les fils téléphoniques qui desservaient la maison y pénétraient en sous-sol, par un simple conduit assez large. Doc y avait branché un appareil d’écoute, de manière à pouvoir suivre toute conversation menée avec Coolins. De l’endroit où il s’était posté, il pouvait également surveiller la porte des bureaux de son adversaire. C’est ainsi qu’il entendit l’émissaire de Coolins appeler brièvement ses compagnons, auxquels il se borna à dire :


  — Le chef demande qu’on rejoigne immédiatement la planque !


  Sept hommes quittèrent bientôt le bureau. Leurs mines patibulaires n’étaient pas de celles qu’un honnête citoyen aurait aimé rencontrer dans une rue déserte.


  Doc les suivit prudemment jusqu’au rez-de-chaussée. Il ne les suivit pas tout de suite dans la rue, et il fit bien. Dans le hall d’entrée, il avait remarqué deux jeunes gaillards qui semblaient consulter le tableau de répartition des locaux, affiché à la paroi. Au passage des hommes de Coolins, ils avaient échangé un signe d’entente entre eux, puis avaient emboîté le pas à la bande. Il était évident qu’ils allaient filer celle-ci.


  Doc les laissa prendre du champ avant de les suivre à son tour. Il héla un taxi en maraude.


  Deux Sedans, un vieux roadster et un taxi prirent bientôt la direction du nord. Mais, chose étrange, au fur et à mesure de la progression, de nouvelles voitures vinrent s’intercaler dans le cortège, entre les Sedans et le taxi de Doc, qui se maintenait à distance respectueuse. Il y eut finalement une douzaine de véhicules derrière la troupe de Coolins, qui arrivait maintenant à la pointe de l’île de Manhattan.


  Doc se démena avec sa radio miniature, essayant diverses longueurs d’ondes. Il fut très rapidement récompensé de ses efforts : une voix – celle de Nat Piper – se fit entendre :


  — Broadway et Cent Quatre-Vingt-Onzième rue, vers le nord, annonçait la voix.


  Un peu plus tard, ce fut :


  — Cent Quatre-Vingt-Douzième rue, toujours vers le nord… Ne serrez pas, les gars ! Je crois qu’ils nous conduisent à Coolins !


  Doc garda le contact radio, se disant que quelqu’un du convoi pouvait être intrigué par le taxi en queue de file et avait une velléité de contrôle. Il serait ainsi toujours au courant des intentions du groupe.


  Mais rien ne se passa. Les Sedans de Coolins atteignirent le fleuve. Les voitures de Nat Piper se préparèrent à l’action. Doc stoppa son taxi. Il vit le vieux vapeur et la fumée noire qui sortait de sa haute cheminée.


  Nat Piper cria :


  — Allons-y pour l’omelette, les gars !


  *


  Tout le monde semblait prêt pour la casse !


  Les voitures de Nat Piper étaient apparemment blindées. Sans hésiter, il les envoya sur le flanc du bateau.


  Les hommes grimpèrent à bord, cherchèrent rapidement un endroit pour s’y mettre à couvert et ouvrirent le feu. Ceux de Coolins ripostèrent aussitôt. Les balles sifflaient. Elles frappaient les carrosseries avec un bruit sec, puis ricochaient vers le ciel en miaulant.


  Nat Piper s’adressa, via la radio, à ses acolytes restés en réserve dans les voitures :


  — Restez où vous êtes ! Attendez que les hommes de Coolins soient alignés le long du bastingage. Ce ne sera plus que du tir aux pipes !


  Doc Savage avait prudemment arrêté son taxi à distance respectueuse. Le chauffeur était vert de peur. Doc descendit et récompensa l’homme par un gros billet. Le taxi disparut aussitôt en direction de la ville.


  L’homme de bronze piqua droit sur la rive, qu’il atteignit une centaine de mètres en amont du bateau à aubes. De sa veste à surprises, il sortit un appareil respiratoire de son invention, composé d’une pince qu’il se mit sur le nez et d’une pièce buccale, dans laquelle il introduisit une pastille qui lui permettrait de rester sous l’eau pendant près d’une demi-heure.


  S’étant laissé couler. Doc se mit à nager en direction du vieux rafiot. Il ne lui faudrait pas plus de dix minutes pour atteindre son but : les pales de la roue à aubes, auxquelles il s’accrocha bientôt. Le vacarme de la bagarre couvrait le peu de bruit que Doc pouvait faire, en se hissant sur le pont, côté fleuve. Un trou rectangulaire s’ouvrait devant lui. Il s’y jeta et se laissa tomber dans une cale peu profonde. Il écouta. On n’entendait que le bruit de la bataille faisant rage autour de lui.


  Doc Savage voulait trouver les prisonniers, si ceux-ci se trouvaient à bord. Mais il n’avait pu deviner pour quelle raison cette fumée noire et sinistre continuait de sortir de la cheminée du navire abandonné…


  L’épave diabolique


  La voix de H.O.G. Coolins perça le bruit du combat :


  — Allez finir le travail à la chaudière ! cria-t-il.


  Une mitraillette crépita.


  — Vous quatre ! commanda Coolins. Descendez à la salle des machines !


  Quatre hommes passèrent quelques instants plus tard devant la cabine où Doc était parvenu entre-temps. Ils ne jetèrent même pas un regard par la porte ouverte. Doc les laissa continuer. Il ignorait le genre de travail auquel ils allaient se livrer, et ce n’étaient pas ces sous-ordres qui l’intéressaient, mais le chef de bande : Coolins en personne.


  L’homme de bronze tendit l’oreille, cherchant à localiser le personnage…


  Les quatre bandits n’étaient pas très contents. La perspective d’avoir à incinérer les corps des prisonniers ne les enchantait guère. L’attaque soudaine qu’ils subissaient avait passablement refroidi leur enthousiasme. Coolins ne leur avait pas révélé qu’il s’agissait d’une action de Nat Piper, et non d’une intervention de la police.


  Ils se tenaient maintenant devant la chaudière grondante. Les prisonniers, toujours ligotés et bâillonnés, roulaient de gros yeux : Renny, Long Tom et Johnny, Nancy Quietman et son grand-père. Les flancs haletants de la chaudière étaient portés au rouge.


  On avait déjà coupé tout ce qui ne pourrait brûler dans les vêtements des futures victimes : boucles de ceintures, boutons ; on avait vidé leurs poches et jeté à l’eau tout ce qui pouvait être compromettant ou aider à l’identification.


  Le plus grand des bandits prit alors un long tisonnier, ouvrit la porte du foyer, recula devant la bouffée de chaleur intense qui l’assaillit, mais se ressaisit et, à l’aide de son outil, se mit à ménager au milieu des braises incandescentes un « logement » assez grand pour contenir un corps humain. Ensuite, il pointa un doigt vers Renny :


  — Celui-là d’abord ! grogna-t-il. C’est le plus gros : il aura besoin de plus de temps pour brûler !


  — Mais ses poings, secs comme ils sont, brûleront le mieux, dit le deuxième.


  — Ces deux-là viendront après, fit le troisième, qui pointait l’index vers Nancy et Leander Quietman.


  — Tu oublies que Coolins veut garder le vieux, remarqua le premier.


  — Que Coolins aille au diable ! grinça l’autre. C’est nous qui l’avons capturé, n’est-ce pas ? Si jamais les flics qui nous attaquent en ce moment le trouvent, nous sommes mûrs pour la chaise électrique ! Il faut supprimer ces témoins ! Tous !


  Ils se penchèrent tous quatre sur Renny, le saisirent à bras-le-corps. Et ce fut ce groupe que Doc aperçut tout d’abord, lorsqu’il pénétra à son tour dans la chaufferie.


  *


  L’homme de bronze s’était finalement décidé à aller voir ce que faisaient les quatre hommes. Le combat ne fut même pas inégal ! Comme les bandits ne l’avaient pas vu entrer. Doc en mit immédiatement deux hors de combat de deux magistraux coups de poing. Des deux autres, l’un voulut prendre son revolver dans sa poche, l’autre recula précipitamment. Mal lui en prit : la partie la plus charnue de son individu heurta la paroi rougeoyante de la chaudière, ce qui le précipita en avant, vers Doc, qui l’attendait avec calme. L’infortuné décrivit une jolie trajectoire et vint s’affaler sur son camarade, qui venait tout juste de réussir à sortir son arme. Le coup partit, ne perforant que le plafond.


  Nancy vit, un instant, la tempe du tireur en perte d’équilibre à portée de ses hauts talons. Sans hésiter ne fût-ce qu’une fraction de seconde, elle détendit les jambes et frappa. L’homme retomba, sonné pour le compte. Le reste ne fut plus qu’une formalité. Doc trouva sur l’un de ses adversaires un gros canif, qu’il utilisa pour libérer ses compagnons. L’enlèvement des bâillons solidement collés n’alla pas sans provoquer quelques cris de douleur !


  Renny et Long Tom, qui avaient eu l’« avantage » d’être kidnappés plusieurs heures avant les autres, se sentaient tout ankylosés. Ils se livrèrent à quelques mouvements de gymnastique pour activer leur circulation sanguine, trop longtemps entravée.


  — Sainte vache ! glapit Renny. Je ne tiens plus debout ! Je suis raide comme un piquet !


  Quant à Johnny, il lança :


  — Potentiel métabolique demeuré intégralement en bon état !


  Pareil assemblage de mots était, chez lui, un signe certain qu’il avait gardé la toute grande forme.


  — Renny et Long Tom, intervint Doc Savage, pendant que vous vous frictionnez, veillez sur Quietman et sur la fille ! Johnny viendra avec moi. On va essayer d’attraper ce Coolins !


  — S’il y eut jamais quelqu’un à attraper, fit Johnny qui se contenta pour une fois de mots tout simples, c’est bien celui-là !


  Ils laissèrent Renny et Long Tom à leurs exercices d’assouplissement et remontèrent vers le pont supérieur.


  Il était très grand, ce vieux rafiot ! Doc et Johnny eurent deux échelles de coupée à gravir, puis Doc stoppa net leur ascension. Ses oreilles très sensibles venaient de capter un bruit insolite.


  — Allons voir ce que c’est, dit-il.


  Johnny, qui n’avait rien perçu, suivit cependant son patron sans hésiter. Doc gagna une cabine proche et se colla derrière un hublot dont il ne restait plus que l’encadrement. Une vedette pontée, puissante, rapide, approchait du vieux bateau.


  — Police du port ? s’exclama Johnny. Mais non ! corrigea-t-il presque aussitôt. Le fanion de la police ne s’y trouve pas. Ce doivent être des particuliers qui viennent voir ce qui se passe ici !


  Sur le pont de la vedette se tenaient quelques hommes armés de fusils, la tête protégée par un casque métallique. Doc fit remarquer :


  — De simples particuliers n’ont pas l’habitude de s’équiper de la sorte !


  Comme la surveillance de la vedette ne pouvait rien apporter de nouveau. Doc et Johnny reprirent leur trajet vers le pont supérieur. Ils gravirent une dernière échelle de coupée, qui les fit arriver à l’un des ponts couverts. Les cabines et ce qui avait été autrefois la salle à manger les séparaient des combattants. Ils se glissèrent vers la proue pour tâcher d’apprécier la situation.


  La fusillade cessa comme par enchantement. Des hommes se mirent à hurler. Doc s’élança : Nat Piper devait avoir sorti un drôle de lapin de son chapeau de magicien !


  En effet ; les voitures s’étaient rangées au plus près du bateau à aubes et les hommes avaient baissé les vitres : ainsi pouvaient-ils passer par les fenêtres les extrémités de plusieurs lances terminées par des bouches en plastique. Ces lances étaient raccordées à des bonbonnes ressemblant à des extincteurs à incendie. Un liquide jaunâtre s’échappait des lances et s’évaporait immédiatement. La brise emportait le gaz ainsi formé vers le navire.


  Johnny explosa :


  — Des gaz ! aboya-t-il. Mais les hommes de Coolins portent des masques !


  Lesquels masques se révélèrent d’ailleurs bien inutiles… Ce que voyant, Johnny conclut aussitôt :


  — Je connais ce gaz : il agit à travers la peau. Un masque ne suffit pas !


  Puis il fit la grimace, et se mit à se gratter les bras et le cou.


  — Je veux être superamalgamé ! grogna-t-il. Il est temps de filer ! Le produit est déjà sur nous !


  Une sirène, sur le fleuve, hurla brièvement à trois reprises. La vedette donnait un signal ! H.O.G. Coolins réagit immédiatement.


  — Au bateau ! cria-t-il. Nous sommes fichus ! Montez à bord !


  La vedette s’était maintenant rapprochée suffisamment pour permettre aux hommes de sauter à bord. Plusieurs, cependant, en furent bien incapables : ils gisaient à l’endroit où le gaz les avait frappés.


  Nat Piper commençait à organiser l’assaut. Ses hommes, entièrement couverts de combinaisons de caoutchouc parfaitement étanches, envahirent la passerelle et montèrent à bord du vieux rafiot.


  — Il est grand temps d’aller chercher Renny. Long Tom et les deux autres ! fit Doc.


  Il n’en était déjà plus temps. Lorsque l’homme de bronze et son compagnon s’avancèrent, ils ressentirent sur la peau une sensation de brûlure : le gaz avait déjà gagné l’intérieur des cabines.


  — Attends-moi ici, commanda Doc.


  Il tenta de passer, seul. Mais il ne put supporter la douleur causée par le gaz. De plus, il sentait une grande faiblesse le pénétrer jusqu’à la moelle des os. Terriblement efficace, ce gaz !


  La vue de l’homme de bronze se brouilla, ses muscles perdirent toute leur puissance. Il put cependant encore rejoindre Johnny, qui titubait lui aussi, l’empoigner par le collet et l’entraîner avec lui par-dessus la rambarde. Ils culbutèrent dans l’eau froide du fleuve.


  *


  Dans les quelques minutes qui suivirent. Doc Savage sut qu’il n’avait jamais été aussi près de la mort. La veste et son contenu, le gilet pare-balles, l’entraînèrent vers le fond de tout leur poids. Et il n’avait guère la force de nager ! Il se débarrassa à grand-peine de son accoutrement technique et se retrouva – savait-il seulement comment ? – à la surface, effectuant instinctivement les faibles mouvements de brasse nécessaires à le sauver de la noyade.


  Johnny nageait péniblement non loin de lui. On se demandait comment cet assemblage de peau et d’os parvenait à flotter ! Ils purent s’agripper sous la partie en surplomb près des aubes, tout heureux que l’excitation régnant à bord du navire eût fait passer leur présence inaperçue.


  Ils purent voir H.O.G. Coolins et la plupart de ses acolytes trouver refuge sur la vedette, laquelle fila en toute hâte. Les gens de Nat Piper devaient rager, sous leurs masques !


  Bientôt, ils débarquèrent les prisonniers et les poussèrent dans les voitures. Ceux des hommes de Coolins restés sur le bateau subirent le même sort.


  — Il faut les arrêter ! articula Johnny, non sans peine.


  Doc tenta de sortir de l’eau. En vain : ses forces semblaient l’avoir définitivement abandonné.


  Nat Piper s’éloigna avec ses prisonniers. Il jubilait.


  — Coolins s’est échappé, grinça-t-il, mais il y a laissé des plumes !


  Il n’avait pas vu Doc Savage à bord. Et il ajouta, tandis que le cortège disparaissait au bout du quai :


  — Maintenant, l’Ange des Océans pourra s’occuper de Monk Mayfair !


  La machination


  Monk, de son vrai nom lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, avait toujours proclamé qu’il se souciait fort peu de l’élégance vestimentaire. C’était faux, évidemment. En réalité, Monk avait un faible pour les vestons et les pantalons voyants et pour les chemises flamboyantes, aux couleurs criardes. C’était une vêture de ce genre qu’il exhibait fièrement ce jour-là.


  Il s’admirait devant un des nombreux miroirs qui ornaient son appartement, situé au dernier étage du grand gratte-ciel : veston court, pantalon rayé, gilet fauve, souliers de daim et melon gris ! Nul autre que Monk n’eût osé se montrer dans un ensemble d’un goût aussi atroce ! Mais lui se prenait pour un arbitre des élégances.


  Habeas Corpus, le verrat qui ne le quittait jamais, portait un collier de pur platine que son maître s’obstinait à lui imposer. Malgré les pierres précieuses qui y étaient serties, l’animal n’appréciait guère ce carcan de luxe et s’évertuait à s’en débarrasser en le maltraitant le plus possible avec ses sabots de derrière.


  — Assez, Habeas ! le réprimanda Monk. Sinon, je te ferai des nœuds dans les pattes !


  Satisfait de son accoutrement, le simiesque chimiste s’empara d’une petite mallette de cuir, bardée de métal de façon à empêcher toute tentative d’effraction. Une chaîne d’acier était fixée à la poignée et une sorte de menotte, du type qu’emploient les policiers, en terminait l’autre extrémité.


  Monk ouvrit la mallette et en sortit un objet entouré de velours bleu. Les grosses mains écartèrent le tissu avec amour et une couronne apparut, une couronne royale, d’or et de platine, incrustée de diamants et de rubis. Une pièce rare ! Un journal était ouvert sur le bureau voisin. Monk vint se pencher dessus et lut, avec ravissement, un entrefilet cerclé au crayon rouge :


  MONK MAYFAIR ACHÈTE UNE COURONNE

  ROYALE

  IL PAIE UN MILLION DE DOLLARS

  POUR CETTE PIÈCE UNIQUE


  « Monk » Mayfair, le financier qui a récemment eu des démêlés avec la justice, mais pour qui le grand jury a été incapable de trouver un motif légal d’inculpation dans l’affaire d’escroquerie commise au détriment de Théodore Marley (« Ham ») Brooks, a dépensé aujourd’hui une bonne partie de son butin. Il vient d’annoncer qu’il avait acheté la couronne du roi Emanuel Alfredo, autrefois souverain d’Espagne, lut pièce lui a coûté un peu plus d’un million de dollars…


  L’article décrivait ensuite en détail les habitudes de Monk, expliquant que le propriétaire de cet extraordinaire bijou ne le quittait jamais, qu’il se promenait partout avec sa couronne, de manière à pouvoir l’admirer quand bon lui semblait. On ajoutait même que la police avait refusé de fournir à Monk les gardes du corps que celui-ci avait demandés pour protéger son bien.


  Un étrange sourire un peu fat sur les lèvres, Monk remit la couronne dans son abri, referma le journal, qu’il laissa tomber négligemment sur une table basse, siffla son verrat et sortit dans le couloir, pour appeler l’ascenseur. Mais il n’appuya pas sur le bouton d’appel.


  Figé soudain dans une attitude d’incrédulité, il regardait le fond du couloir. Un instant, il referma les yeux comme pour vérifier que l’apparition était bien réelle.


  — Habeas ! Attaque ! cria-t-il au cochon.


  Mais Habeas, loin de partir à l’assaut, grogna et recula pas à pas, les pattes raides. Monk loucha vers le visiteur inattendu qui se tenait au bout du couloir.


  — Je ne peux pas dire que je vous trouve beau ! dit-il.


  *


  L’Ange des Océans n’émettait aucun son. Il restait immobile, dans la pénombre du hall de réception, tout au bout du couloir. Hideux et effrayant… incroyable !


  Monk, qui ignorait ce qu’étaient des nerfs, ricana.


  — Nous sommes à l’âge du progrès technique, dit-il à haute voix. Nous sommes au xxe siècle ! Vous ne feriez même pas peur à un enfant avec cette mascarade !


  Pas de réaction de la part du « monstre ».


  — Ne croyez surtout pas que vous m’impressionnez, reprit Monk. Vous êtes tout simplement un homme dans un costume de carnaval.


  Quelque chose s’agita derrière le chimiste, qui se retourna pour apprécier la nouvelle situation. Deux hommes étaient arrivés par l’escalier de service : Boscœ, le gros kleptomane, et Percy Smalling, le dégustateur de cigarettes mortelles pour tout autre que lui.


  Monk désigna du pouce, derrière lui, l’Ange des Océans.


  — Si c’est votre mascotte, grommela-t-il, vous feriez mieux de l’ôter de là. Je n’aime pas beaucoup ses manières.


  — C’est l’Ange des Océans ! dit Percy Smalling.


  — Je vous en ai parlé, ajouta Boscœ, ou plutôt, Nat Piper vous en a parlé.


  — Ce n’est qu’un homme déguisé dans un machin, dit Monk.


  — Vous croyez ? fit Boscœ. Il va vous falloir faire sa connaissance, alors !


  Percy Smalling eut un hochement de tête significatif en direction de Monk :


  — Il est assez naturel, dit-il, que vous refusiez de croire l’impossible. Personne n’y croit, au début. Mais l’Ange des Océans est tout ce qu’il y a de réel et il possède une puissance surnaturelle !


  Monk ne s’en laissa pas imposer :


  — Vous n’êtes que deux menteurs siphonnés ! Et vous allez me débarrasser le plancher en vitesse, vous et votre machin !


  Il avait sorti un revolver qu’il pointait sur eux. Boscœ et Percy levèrent les bras. Mais ce n’était là qu’une soumission temporaire. Tout alla très vite, ensuite. L’un des tentacules de l’Ange des Océans se déroula, se projeta en avant et vint s’enrouler autour du cou de Monk. L’autre entrava ses chevilles. Et Monk eut l’impression que du plomb venait d’être injecté à la place de la moelle de ses os. Il s’affaissa, incapable de faire un seul mouvement. Boscœ et Percy saisirent leurs propres armes et, d’un coup de crosse bien appliqué sur le crâne dur de Monk, le gros kleptomane l’envoya pour un temps au pays des songes.


  — Ainsi, il se tiendra tranquille ! ricana-t-il.


  *


  Le premier objet auquel Boscœ s’intéressa fut la mallette, attachée au poignet de son malheureux adversaire. Il en trouva la clef dans l’une des poches du chimiste.


  — Sacrénom ! jura-t-il lorsqu’il eut jeté un coup d’œil à la couronne.


  Percy Smalling eut un éclair de convoitise dans les yeux.


  — On dirait que nous allons récupérer une partie de l’argent que ce requin a détourné au détriment de Ham Brooks, dit-il.


  L’Ange des Océans avait reculé de quelques mètres, toujours silencieux.


  — Descendons-le au rez-de-chaussée, proposa Percy.


  — Attends donc une minute ! protesta Boscœ.


  Il fallait absolument que l’incorrigible voleur fît l’inspection du reste de l’appartement de Monk ! Il parcourut rapidement les diverses pièces et, partout où il passait, des objets disparaissaient dans ses poches. Tout ce qui brillait l’intéressait et l’attirait. Quand il rejoignit son compagnon, il traînait un sac d’où sortait un grognement sourd.


  — Qu’est-ce que tu ramènes là ? demanda Percy.


  — Un drôle de cochon !


  — Relâche-le, espèce de fou ! Qu’en ferais-tu ?


  — C’est que cet animal porte un collier de platine serti de diamants ! Je n’ai pu le lui enlever : la sale bête m’aurait arraché le bras ! Alors, je l’emmène !


  Ils traînèrent Monk jusqu’à l’ascenseur et descendirent. L’Ange des Océans n’avait toujours pas bougé. Un des Sedans de Nat Piper les attendait à la sortie. On y chargea Monk en vitesse.


  — Personne ne nous a vus ! se réjouit Boscœ, qui avait jeté un coup d’œil alentour. Nous pouvons y aller !


  — Un instant ! intervint Percy Smalling. Ce gars va bientôt se réveiller et j’aimerais qu’il voie ce qui va se passer là-haut !


  Le verrat de Monk grognait de plus en plus fort et se débattait entre les jambes de son ravisseur.


  — Je crains qu’il ne fasse pas du bon lard ! dit Boscœ. Il est trop nerveux !


  Monk bougea, émit à son tour un grognement et ouvrit les yeux. Boscœ lui fourra dans la bouche un mouchoir en guise de bâillon.


  — Si vous criez, on vous assomme à nouveau ! prévint-il. Mais vous pouvez regarder le sommet de votre gratte-ciel par la portière !


  Curieux de nature, Monk se pencha hors de la voiture et ce qu’il vit, là-haut, le sidéra littéralement. Son appartement se situait à plus de cinquante étages du sol et il avait dû tordre le cou en un angle presque impossible. Mais ce qu’il vit ne permettait aucun doute : l’Ange des Océans prenait son envol, planait un instant au-dessus du vide de l’avenue et disparaissait derrière les autres gratte-ciel. Il pouvait donc voler !


  — Et voilà ! ricana Percy Smalling. Vous voilà convaincu, j’espère, qu’il ne s’agit pas d’un homme « dans un machin » !


  Monk ne soufflait plus mot. La voiture s’ébranla et se perdit dans la circulation très dense.


  — Dans trois ou quatre heures, grommela Boscœ, nous verrons bien qui, de Doc Savage ou de H.O.G. Coolins, parviendra à nous retrouver !


  Ils se dirigeaient visiblement vers Long Island.


  Sur la piste


  Boscœ les doigts agiles eût été moins rassuré s’il avait pu entendre ce que disait Doc Savage en ce moment même. L’homme de bronze venait d’arriver, accompagné de l’interminable Johnny, à l’hôpital qui hébergeait Ham Brooks, cette pauvre victime d’une spectaculaire escroquerie. Ils gagnèrent rapidement la chambre de leur compagnon.


  Ham avait l’air très déprimé et regardait, sans la moindre réaction, la jolie infirmière préposée à sa garde.


  — Je ne peux vous permettre que quelques minutes d’entretien, prévint cette dernière. Il ne va pas bien du tout. C’est que des journalistes sont venus et le pauvre Ham en a été très affecté !


  Ham regardait s’approcher ses amis avec une expression vraiment idiote. Doc Savage portait une petite boîte à la main. Il la montra à Ham.


  — Radiogonio ! expliqua-t-il brièvement. L’appareil est réglé sur un émetteur caché dans le laboratoire de Monk. Plusieurs interrupteurs ont été disséminés dans toutes les pièces et Monk n’avait qu’à en enclencher un seul en cas d’agression.


  Là-dessus, Doc poussa un bouton sur la boîte qu’il tenait. Aussitôt, un bourdonnement se fit entendre.


  Johnny aux longs mots ne trouva pas, dans son enthousiasme, le temps de forger des vocables interminables. Il s’écria, très brièvement :


  — Ça marche ! Ils tiennent Monk !


  Ham bondit hors de son lit :


  — Ça marche ! Ça marche ! jubila-t-il. Ce bon vieux Monk ! Il y est parvenu !


  — Monsieur Brooks ! Monsieur Brooks ! s’affola l’infirmière. Calmez-vous !


  Mais Ham venait d’entamer, avec Johnny, une danse de Saint-Guy autour de la chambre.


  — Messieurs ! supplia la pauvre infirmière. Messieurs ! Je vous en prie ! Vous voyez bien que vous énervez le malade !


  Ham, toujours déchaîné, attrapa l’infirmière par la taille et lui plaqua un retentissant baiser sur les deux joues. La jeune femme rougit de confusion et faillit s’évanouir. Elle se laissa tomber dans un fauteuil.


  — Allons-y ! commanda Doc.


  Ham, Johnny et l’homme de bronze quittèrent l’hôpital au pas de charge. L’une des voitures de Doc les absorba et ils démarrèrent sur les chapeaux de roues. Chemistry, le singe de Ham, n’avait pas été oublié.


  Ham éclatait de rire à tout moment, au souvenir des têtes ahuries du personnel de la clinique.


  — Personne n’a deviné que je jouais la comédie ! triompha-t-il. Vous auriez dû voir les journalistes ! Ils vont me brûler vif quand ils apprendront que tout cela n’était qu’une feinte !


  Johnny ajouta :


  — Un parachèvement éminemment délectable !


  — Quelle fameuse idée de Doc ! Quand nous avons deviné que ces financiers disparus avaient tous commis quelque escroquerie « légale », nous avons organisé la manœuvre de Monk contre ma fortune. J’étais ruiné !


  Ham s’arrêta soudain, méditatif. Il reprit :


  — Mais Monk n’y serait jamais parvenu sans mon consentement ! Cet accident de la nature n’aurait eu aucune chance contre moi dans un duel financier !


  Personne ne le contredisant, il continua :


  — Le but était d’attendre que Monk disparût comme les autres, de le suivre et de découvrir le pot aux roses ! Eh bien, cela semble avoir réussi !


  — Prudence ! dit Johnny. Engagement prometteur, sans doute, mais déroulement ultérieur dubitatif !


  *


  Les trois hommes se rendirent tout d’abord à l’appartement de Monk. Il y avait toujours un attroupement devant l’immeuble. Les gens regardaient le ciel avec des mines étonnées et soucieuses. Ils prétendaient avoir vu voler un oiseau extraordinaire au-dessus des gratte-ciel.


  — Je veux être superamalgamé ! fit Johnny.


  Arrivés au dernier étage, ils s’intéressèrent tout d’abord aux caméras, dispersées un peu partout, qui devaient avoir enregistré l’enlèvement de Monk. Lorsqu’ils virent le résultat à la projection, Johnny répéta plusieurs fois :


  — Je veux être superamalgamé !


  Les films passaient directement par un bain de développement à leur sortie de l’appareil de prise de vues et pouvaient donc être examinés immédiatement.


  Une séquence montrait clairement l’Ange des Océans.


  — Cette « chose » ne peut être vraie ! s’exclama Ham.


  Doc ne dit mot, mais se rendit sur la terrasse. C’était le seul endroit où aucune caméra n’avait été dissimulée. L’envol du monstre n’avait donc pas été filmé.


  — Ne perdons plus de temps ! dit Doc.


  Le groupe regagna la voiture, qui les conduisit vers le nord, jusqu’à ce hangar que Doc possédait en bordure du fleuve. Ils durent s’arrêter quelques instants devant un feu rouge, et Ham en profita pour acheter un journal. Il parcourut rapidement la première page, où l’affaire Monk-Ham était commentée en termes virulents. Il se tordait de rire.


  — Ah ! s’ils avaient eu la bonne idée de le lyncher ! s’esclaffa-t-il.


  Le monde entier savait – ou plutôt croyait savoir – que ces deux-là étaient des ennemis jurés. Cette impression était facilitée par le fait que ces deux aides de Doc n’arrêtaient pas de se chamailler et de s’envoyer des épithètes malsonnantes à la tête. C’était une sorte de jeu permanent, bien sûr, car on ne comptait plus le nombre de fois où Monk avait tiré Ham d’un mauvais pas et vice versa.


  Mais le public avait trouvé très normal que cette inimitié apparente eût dégénéré un jour en actes plus directement hostiles ; aussi interprétait-il la ruine de Ham par Monk comme un acte de vengeance de la part de celui que l’autre ridiculisait avec délectation.


  Le hangar de Doc Savage ressemblait extérieurement à un simple dépôt à marchandises. Le nom « Compagnie Commerciale Hidalgo », en grandes lettres sur tout un pan de mur, ne faisait que confirmer cette impression. C’était un bâtiment sale, qui semblait n’avoir plus été utilisé depuis vingt ans au moins. Mais, à l’intérieur, tout était bien différent ! On y trouvait plusieurs avions amphibies, des hors-bord rapides et jusqu’à un petit dirigeable. Doc choisit un autogyre à cabine, pas trop grand, mais capable de décoller presque à la verticale. Johnny fit chauffer les moteurs, tandis que Doc bricolait en hâte sur son récepteur.


  L’homme de bronze y coupla un étrange appareil, qui ressemblait un peu à une caméra de prise de vues aériennes, articulée dans un double berceau, de manière à pouvoir être pointée dans toutes les directions. Vu de près, l’engin ne révélait aucun logement pour pellicule. Par contre, un casque écouteur y était relié par un gros fil noir.


  Doc vint placer l’objet dans l’autogyre. Ils partirent immédiatement, avec Johnny aux commandes. Ils montèrent à six cents mètres. Alors, Doc posa le casque sur sa tête et pointa l’appareil en direction de la ville, qu’il se mit à balayer d’un faisceau invisible.


  — J’espère, grommela-t-il, qu’ils emmènent la couronne au même endroit que Monk !


  Un long silence suivit. Chacun se concentrait. Ham rompit la monotonie de cette méditation :


  — Monter cet émetteur dans la couronne n’était pas facile, rappela-t-il. Il n’y avait presque pas d’espace utilisable.


  — À l’est ! fit Doc. Ils semblent avoir conduit Monk à Long Island !


  Le détecteur directionnel fabriqué par Doc se révélait un outil magnifique ! Il venait de découvrir l’endroit où se trouvait la couronne royale – ou, du moins, ce que le public croyait être un objet de grande valeur.


  *


  Quelques minutes plus tard, l’autogyre survolait Long Island. Doc et ses aides braquaient des jumelles puissantes vers le sol. Ils découvrirent rapidement le train de quatre voitures, dont l’une devait transporter la couronne et… Monk.


  Peu de constructions en cet endroit presque désert. Ils pouvaient voir au loin, vers le sud, le grand océan Pacifique.


  — Attention ! avertit Ham, qui repoussa Chemistry sur le plancher.


  Les voitures venaient de tourner dans un chemin de traverse en bien mauvais état, semblait-il : de leur appareil, Doc et ses amis pouvaient voir les cahots que subissaient les véhicules terrestres. Ceux-ci se dirigeaient maintenant vers une vieille maison, en bordure de l’eau. On pouvait voir que des tuiles manquaient au toit. Les voitures s’arrêtèrent. Tout le monde descendit. On vit Monk, reconnaissable à sa silhouette simiesque. Ham observait à la jumelle.


  — Je vois Boscœ et Nat Piper !, annonça-t-il. Mais je cherche en vain Percy Smalling… Attention ! Ils regardent l’autogyre !


  — N’éveillons pas leurs soupçons, Johnny, dit Doc Savage. Continue comme si de rien n’était vers l’extrémité de la presqu’île. Souvent, des avions et des hélicoptères passent par ici, pour conduire des pêcheurs à la pointe de Montauk.


  Ham était préoccupé :


  — Mais… Monk ? demanda-t-il. Qu’allons-nous faire ?


  — Nous chercherons un terrain d’atterrissage hors de la vue de nos gaillards. Puis nous viendrons jeter un coup d’œil de près, promit Doc.


  Johnny manœuvra à la perfection. Il continua vers la pointe de la presqu’île, puis descendit comme pour se poser, mais il revint en rase-mottes, les moteurs tournant au ralenti.


  Ham était préoccupé par un autre point :


  — Où peut être Percy Smalling ? grommela-t-il. Nous devions le prendre dans le filet, lui aussi !


  Coolins relève un indice


  Contrairement à ce que pensait Ham, Percy Smalling était bien pris dans un filet – mais pas dans celui préparé par Doc et ses amis ! Six hommes à l’air vicieux, armés de revolvers, l’avaient attendu dans le bureau de son journal financier.


  — Tout doux, frérot ! avait dit l’un d’eux.


  Smalling, qui avait l’une de ses horribles cigarettes aux lèvres, faillit la laisser tomber d’ahurissement, en voyant les méchantes gueules des armes braquées sur lui. Pâle comme un linge, il balbutia :


  — Qui ?… Quoi ?…


  — Taisez-vous ! aboya l’un des hommes.


  Il fut minutieusement fouillé, mais on ne trouva aucune arme sur lui.


  — C’est un outrage ! déclara Percy, qui reprenait un peu de sang-froid.


  — Façon de parler ! riposta l’autre. Vous en commettez pas mal vous-même dans ce journal !


  — Il doit y avoir erreur ! protesta encore la victime.


  — C’est vous qui documentez l’Ange des Océans, n’est-ce pas ? Et vous rassemblez les renseignements nécessaires sous le couvert d’enquêtes pour votre journal !


  — Quelles enquêtes ?


  — C’est vous qui avez classé les financiers disparus dans la catégorie des requins de la finance ! C’est vous qui en avez informé l’Ange des Océans, lequel a fait en sorte de les enlever !


  — C’est vous qui semblez avoir une idée bizarre sur des affaires soi-disant légitimes !


  — Nous avons d’autres idées, tout aussi bizarres ! Allez, marchez devant !


  Les six hommes emmenèrent Percy Smalling et le firent monter dans un gros camion, dont ils refermèrent les grands battants de porte sur lui. L’engin se mit en marche.


  Un homme était là, dans le camion, attendant Percy.


  — Je commence à comprendre ! fit celui-ci.


  H.O.G. Coolins grimaça un sourire.


  — Il m’a fallu beaucoup de temps pour localiser l’homme qui tuyautait l’Ange des Océans ! dit-il.


  Visiblement un peu moins à l’aise, Percy Smalling prit dans sa poche un étui dont il sortit une de ses cigarettes. Il l’alluma et ses ravisseurs se mirent aussitôt à tousser.


  — Qu’allez-vous faire de moi ? demanda-t-il.


  — Vous le saurez toujours assez tôt ! répliqua Coolins.


  Smalling déglutit, de moins en moins à l’aise.


  — J’avoue ne pas comprendre, fit-il.


  — Nous allons essayer de vous faire parler ! Il y a beaucoup de choses que nous aimerions savoir ! répondit l’autre avec un sourire sardonique.


  Dans une dernière tentative de résistance, Percy poussa un hurlement. On lui colla aussitôt un bâillon sur la bouche, et on l’accompagna de quelques coups de poing bien appliqués, qui lui firent voir trente-six chandelles.


  *


  Le trajet ne fut pas très long, et bientôt Percy Smalling fut débarqué sans trop de ménagements. Il regarda autour de lui et constata qu’il se trouvait à l’intérieur d’une vieille bâtisse.


  On le débarrassa de son bâillon.


  — Allez-y ! suggéra l’un des hommes. Criez un bon coup ! Vous verrez qu’ici, cela ne sert strictement à rien.


  À tout hasard, Percy poussa un hurlement qui eut pour seul résultat de faire sourire les autres.


  Alors, H.O.G. Coolins sortit de la grande poche de son manteau une grosse boîte d’allumettes.


  — Notre cher M. Smalling préfère peut-être ne pas courir trop de risques ? demanda-t-il avec un drôle de ricanement.


  — Que voulez-vous dire ? balbutia Percy.


  — Que vous préférerez peut-être parler sans contrainte, expliqua Coolins. Nous ne vous avons pas enlevé pour vos beaux yeux, ni pour l’odeur de votre tabac ! Ni même parce que nous vous croyons membre du gang de l’Ange des Océans. Nous voulons simplement vous poser quelques questions !


  — Quelles questions ?


  — Où pouvons-nous trouver Nat Piper, Boscœ et le reste de la bande ?


  Percy Smalling attendit trop longtemps pour répondre, au gré de ses ravisseurs. Enfin, il ânonna :


  — Je n’en ai pas la moindre idée !


  Mais H.O.G. Coolins avait déjà ouvert sa boîte d’allumettes.


  — Mettez-le torse nu ! commanda-t-il. Et calez-le contre le capot du camion !


  Aussitôt dit, aussitôt fait. Coolins frotta une allumette, qu’il appliqua, toute brûlante encore, sur la peau du pauvre Percy. Une autre suivit, puis une autre encore. Percy criait comme un porc qu’on égorge. Ses lèvres en devinrent violettes. Finalement, il parla :


  — Ils attendent dans une vieille ferme à l’extrémité de Long Island, hoqueta-t-il. Ils y resteront jusqu’à la nuit.


  — Qu’est-ce qu’ils attendent là-bas ?


  — Le… le Vaisseau Fantôme.


  — Et l’Ange des Océans ?


  — Je ne sais pas où il se trouve ! Personne ne sait jamais où il est !


  Coolins hocha la tête, mais il crut Percy sur ce point.


  — Eh bien ! Nous allons prendre Nat Piper, Boscœ et ce Vaisseau Fantôme ! annonça-t-il. Et ce cher Ange des Océans, par-dessus le marché !


  À l’idée de ce qu’il projetait, Coolins se sentait pénétré de bravoure.


  — Et si Doc Savage s’avise d’apparaître, nous lui réglerons son compte en supplément !


  Le « Vaisseau Fantôme »


  Doc Savage avait gagné l’ancienne ferme avec ses deux aides Johnny et Ham. L’autogyre avait été abandonné à près de cinq kilomètres de là. Chemistry ne quittait pas les talons de son maître.


  Un petit bois les soustrayait à la vue de la ferme. On entendait le bruit des vagues et des mouettes lançaient leur cri au-dessus de leurs têtes. Des oiseaux venaient chercher un abri dans les branches pour la nuit, maintenant proche. La fraîcheur nocturne envahissait l’air petit à petit.


  La voix remarquable de Doc Savage, presque inaudible, mais portant loin, se fit entendre :


  — Attendez-moi ici quelques instants, ordonna-t-il.


  Ombre dans le crépuscule, l’homme de bronze se glissa entre les troncs. La ferme était bâtie en croix, la partie centrale comptant deux étages, les ailes, un seul. Quelque vingt années devaient s’être écoulées depuis qu’elle avait reçu sa dernière couche de peinture. Mais Doc ne s’arrêta pas à ce détail. Des hommes se tenaient près de la porte arrière du bâtiment ; ils regardaient fréquemment en direction de l’ouest, où le soleil venait de se coucher.


  — Il fait assez noir, maintenant, dit l’un d’eux.


  — Ne vous impatientez pas ! grogna Boscœ.


  — J’ai pris l’habitude de m’impatienter en tout lieu où tu te trouves ! répliqua l’autre.


  À cet instant précis, un homme sortit de la maison et vint se planter devant Boscœ.


  — La couronne a disparu ! clama-t-il. Boscœ, où l’as-tu cachée ?


  — Pourquoi m’accuses-tu ? fit Boscœ, prenant un air idiot.


  — Je ne t’accuse pas, mais je vais t’aplatir le nez si tu ne réponds pas immédiatement !


  — Oh ! fit Boscœ. Je dois l’avoir oubliée quelque part !


  Il entra dans le bâtiment. Nat Piper et un autre bandit lui emboîtèrent le pas, visiblement furieux. Ils portaient des lampes de poche. Boscœ se pencha sur le sol et souleva une lame de plancher à moitié pourrie. Il plongea la main dans l’ouverture et en sortit la couronne, précieusement enveloppée de papier. La vue de l’objet enthousiasma tellement son compagnon, qu’il ne put s’empêcher d’envoyer une bourrade dans le flanc du kleptomane. Celui-ci perdit l’équilibre, tomba à la renverse et lâcha lampe et couronne. Cette dernière heurta le sol avec fracas et se brisa. Les trois hommes se précipitèrent pour la ramasser, mais ils s’arrêtèrent soudain : ils venaient de voir que l’intérieur de l’emblème royal était creux et contenait un mécanisme compliqué, tout en fils électriques.


  — Une radio ! glapit Nat Piper.


  — Impossible, dit Boscœ. Trop étroit !


  — Imbécile ! jura Nat. C’est un de ces appareils miniaturisés à l’extrême !


  Nat Piper se pencha à nouveau sur l’appareil pour l’examiner plus en détail.


  — Comme des enfants de chœur ! tempêta-t-il. On s’est fait avoir comme des enfants de chœur !


  Sa rage se tourna contre Monk, couché à même le sol, et il lui envoya un vicieux coup de pied dans les côtes.


  — C’est vous ! cria-t-il, vous qui avez préparé cet engin et l’avez exposé à la convoitise de ce Boscœ de malheur !


  Les autres prisonniers, Renny, Long Tom, Nancy Quietman et son grand-père, étaient alignés à côté de Monk, solidement ligotés et dûment bâillonnés.


  Nat Piper ne réfléchit pas longtemps. Il donna rapidement des ordres…


  *


  Doc Savage, tapi dans l’ombre tout près de la maison, vit sortir Nat Piper, toujours furieux.


  — Il fait assez noir ! disait le chef. Arrivez tous !


  Ses hommes sortirent à leur tour, poussant les prisonniers devant eux.


  — Que quatre hommes descendent sur la plage pour voir si tout va bien ! commanda Nat.


  Il faisait complètement nuit, et les hommes désignés se fondirent dans l’obscurité. Doc ne les suivit pas, car il s’intéressait surtout à ses amis prisonniers. Il continua d’observer le groupe resté près du bâtiment et qui semblait assez nerveux. Mais il y eut un chuchotement qu’il ne put comprendre et l’état d’alerte des bandits descendit d’un cran. Cela intrigua fortement l’homme de bronze. Le son mélodieux, qui trahissait une forte activité cérébrale chez lui, retentit un instant.


  Ces hommes attendaient quelque chose. Doc Savage, s’il ne pouvait lire les pensées, était cependant doué d’un sens de la déduction très développé. Il comprit que cette attente devait être en rapport avec les quatre hommes envoyés sur la plage. Aussi décida-t-il d’y aller voir. Mais il n’alla pas très loin. Des cris retentirent, avertissements, cris de douleur, bruits de chutes, froissements de buissons… Cela provenait de l’endroit où il avait laissé Johnny et Ham. Puis une lumière jaillit, qui fit plonger Doc sous le couvert le plus proche. De là, il put voir ce qui s’était passé. Suivant un plan rapidement établi dans la maison par Nat Piper, la petite troupe envoyée en avant avait découvert les deux aides de Doc, les avait assaillis par surprise et capturés sans trop de peine. Ils ramenaient même le singe Chemistry ! Doc les vit, armés de revolvers. Il ne put intervenir directement. Il chercha autour de lui un projectile, une pierre, mais n’en trouva pas. D’ailleurs, il était déjà trop tard ! Nat Piper arriva en courant avec des hommes munis de lampes-torches. Plus question de faire quoi que ce fût !


  On conduisit Johnny et Ham dans la maison, où ils rejoignirent les autres prisonniers. L’homme de bronze se demandait si les gangsters se doutaient de sa présence sur les lieux.


  À l’intérieur, Nat Piper dirigea le faisceau de sa lampe sur les deux nouveaux arrivants, qu’il reconnut aussitôt :


  — Vous êtes des hommes de Doc Savage ! dit-il. Et il y a quelque chose que je ne comprends pas ! Vous avez imaginé cette couronne truquée pour nous retrouver ! Mais pourquoi voulez-vous coopérer avec Monk ? Doc Savage l’a exclu de son organisation pour avoir ruiné Ham !


  Boscœ intervint :


  — Peut-être est-ce ce Ham qui voulait retrouver Monk pour se venger de lui ?


  — Peut-être ! admit Nat Piper. Mais il se peut aussi que Doc Savage ait connu notre cachette en cuisinant Percy Smalling !


  Nat Piper s’éloigna vers une autre pièce. On l’entendit manipuler un appareil téléphonique. Il revint bientôt, la mine soucieuse :


  — Percy Smalling n’est pas dans son bureau, dit-il. Il lui est sûrement arrivé quelque chose ! Doc Savage doit l’avoir enlevé !


  Erreur profonde ! celui qui avait enlevé Percy, c’était H.O.G. Coolins. Nat Piper n’avait même pas envisagé cette éventualité. Il allait bientôt le regretter…


  Un coup de feu claqua dans l’obscurité extérieure et une balle vint siffler aux oreilles de Nat, qui se jeta instinctivement sur le sol.


  *


  Vicieux, ce coup de feu ! Sans nul doute, quelqu’un avait voulu abattre Nat Piper ! Celui-ci hurla :


  — Éteignez les lampes !


  Tout fut aussitôt plongé dans le noir.


  — Il faut rejoindre le Vaisseau Fantôme ! cria encore Nat. Doc sursauta. C’était la première fois qu’il entendait parler de ce Vaisseau Fantôme. Qu’est-ce que cela pouvait encore cacher ? Il se glissa entre les arbres.


  L’attaque s’était déclenchée dès l’arrivée d’un nouveau groupe, que Doc connaissait. En effet, ayant entendu Nat Piper proclamer que quelque chose devait être arrivé à Percy Smalling et que lui-même n’était pour rien dans cette action, Savage en avait aussitôt conclu que le ravisseur de Smalling était assurément Coolins. Ce ne pouvait être que ce dernier qui attaquait la ferme.


  Soudain, au milieu des coups de feu, Doc entendit tousser des hommes. Le gaz lacrymogène ! Il se retira rapidement de la zone, car il savait que Nat employait, mélangée au gaz ordinaire, une mixture paralysante, agissant par les pores de la peau.


  Nat Piper avait fait lancer ses grenades à gaz de part et d’autre d’une voie qui menait à la plage, se ménageant ainsi une issue aux flancs protégés. On y poussa les prisonniers.


  Doc prit la direction de la plage, lui aussi, se tenant à distance respectueuse de la zone infectée : il avait fait, à ses dépens, une première connaissance avec le produit et ne tenait aucunement à recommencer.


  Le chef de la première bande fit tirer une fusée, qui monta haut dans le ciel, décrivit une courbe gracieuse, puis explosa en une féerie de couleurs : un signal ! Dans la nuit noire, une fusée similaire s’éleva et explosa.


  — Le Vaisseau Fantôme ! hurla la voix de Boscœ.


  Du coup, le plan échafaudé par Doc ne tenait plus. Il n’était pas possible pour un homme seul, même si cet homme s’appelait Doc Savage, de s’attaquer à une quarantaine de gaillards prêts à tout. S’il avait disposé de plus de temps, il aurait pu leur tendre un piège à sa façon ; mais, dans les circonstances présentes, mieux valait aviser. Une balle perdue pouvait tout aussi bien l’éliminer !


  Telle une ombre de bronze, Doc se glissa vers l’eau. D’un côté, la plage était bordée par des rochers qui tombaient à pic dans la mer. Une sorte d’embarcadère avait été aménagé à cet endroit. Cela, Doc l’avait remarqué en survolant la pointe de Long Island. Aucun bateau n’y était amarré.


  Il écouta intensément. La bande à Nat Piper approchait. Celle de Coolins suivait, tirant des coups de feu un peu au hasard, car les hommes de Nat ne ripostaient plus. Ils lançaient de temps en temps des grenades, qui se brisaient sur le sol avec un bruit sec.


  Doc se débarrassa alors de son manteau et entra dans l’eau. Il plongea, emmenant son vêtement qui eût pu le trahir s’il l’avait abandonné sur le rivage. Au fond de l’eau, il le cala au moyen d’une grosse pierre.


  Entre-temps, Boscœ et Nat Piper, en tête du groupe, avaient débouché sur la plage. Boscœ mit les mains en porte-voix devant sa bouche et cria :


  — Nous sommes là ! Amenez-vous !


  Doc écoutait, agrippé aux rochers, près de la ligne des eaux. Il immergea un instant sa tête : l’eau propage mieux que l’air certains sons ! Deux ou trois barques, jugea-t-il, approchaient rapidement. Il quitta alors son abri et plongea. Il refit surface à bonne distance et vit passer les bateaux en direction de l’embarcadère. Il en compta trois. Dès que ceux-ci eurent accosté, les hommes de Nat Piper s’y précipitèrent, entraînant les captifs. L’un des hommes portait le singe Chemistry.


  — Retour au Vaisseau Fantôme ! commanda une voix. Et vite ! Ils sont à nos trousses !


  *


  En effet, des coups de revolver claquaient, bien plus près maintenant. Une lampe sautillait sur la rive. Boscœ l’éteignit d’un coup de revolver. Nat lança une dernière grenade, qui dut faire mouche, car il n’y eut plus aucune riposte.


  — On pourrait faire demi-tour et ramasser cette bande tout entière ! proposa Boscœ.


  — Trop risqué, jugea Nat. Et puis, nous n’avons pas nos scaphandres antigaz ! De toute façon, il doit y en avoir encore quelques-uns en état de tirer !


  Les barques arrivaient, comme Doc s’y attendait. Leurs occupants ne regardaient que le rivage, ce qui permit à l’homme de bronze de passer inaperçu. En quelques brasses, il se mit sur la trajectoire du premier bateau. Au passage, il s’agrippa à un anneau fixé à la proue – ce type de barque était généralement équipé de la sorte et Doc avait tenu compte de cette structure dans son plan – et, se maintenant au niveau de l’eau, il se laissa emporter. S’il s’était agi de bateaux plus petits, il se serait fait une joie de les faire chavirer l’un après l’autre ; il aurait profité du désarroi général pour libérer ses amis. Mais ces barques-ci avaient de trop grosses panses pour qu’il pût y songer un instant. De toute manière, les rameurs étaient trop excités pour s’apercevoir qu’ils étaient en train de déplacer une charge supplémentaire.


  Après environ deux cents mètres de progression pénible, on approcha d’une forme longue et basse sur l’eau. Les vagues y rebondissaient. Nulle lumière ne s’y montrait. Doc comprit aussitôt :


  — Un sous-marin !


  Immédiatement, il lâcha prise et plongea. Il atteignit le submersible avant les barques, le contourna et y grimpa, pour se cacher derrière le kiosque. Il attendit.


  Le débarquement eut lieu peu après. Toute la bande, à l’exception de quelques hommes, chargés de ranger les barques dans des logements étanches, descendit dans le ventre du sous-marin, par une porte ménagée dans le flanc du kiosque. Doc fit le tour de ce dernier, observa quelque temps la manœuvre de la corvée, puis il profita d’un instant propice pour bondir à son tour à l’intérieur du navire. Il voulait gagner la salle des machines, afin de pouvoir y contrôler sans être vu la marche du bateau. C’est que l’homme de bronze connaissait tout des sous-marins ! Il en possédait lui-même un, de petit format, qui lui avait déjà rendu bien des services. L’ayant construit à des fins d’exploration scientifique, Savage l’avait d’ailleurs fait équiper de toutes sortes d’appareils astucieux. Avec ce sous-marin, il avait déjà passé sous la calotte polaire !


  Du premier coup d’œil. Doc avait reconnu le type de submersible dans lequel il avait pénétré. Il s’agissait d’un sous-marin allemand de la dernière guerre. S’il pouvait arriver à la salle des machines, il était sûr d’avoir tout le navire à sa merci.


  Il trouva rapidement le long couloir qui devait le mener à son but et s’y engagea sans hésiter. Mais des bruits de voix retentirent devant lui. Trois hommes ! Il ne fallait pas encore révéler sa présence ! Doc chercha une cachette. Une sorte de caisson métallique cubique était le seul refuge à proximité. Doc s’y précipita et tira la porte à lui. Des caisses de boîtes de conserves alimentaires y étaient entassées. Dans le haut étaient pratiquées de petites perforations pour l’aération.


  Les secondes passèrent. Les hommes approchaient.


  Le verrou qui fermait extérieurement le caisson fut poussé avec un claquement sinistre. Doc entendit l’un des hommes expliquer :


  — Avec ce Boscœ à bord, il vaut mieux prendre ses précautions ! Nous gardons dans ce caisson les réserves de nourriture, et Boscœ est friand d’ananas en boîte ; s’il savait où nous les cachons, il leur ferait un sort… à notre détriment ! Aussi ai-je apporté un solide cadenas pour bloquer ce verrou !


  Et Doc, à son grand désespoir, entendit se refermer le cadenas. Les hommes s’éloignèrent, sans se douter le moins du monde qu’ils venaient d’enfermer leur plus grand ennemi.


  L’homme de bronze tenta bien, en concentrant toute sa terrible force musculaire, de faire céder la paroi d’acier de sa prison, mais le muscle capable de vaincre le métal n’était pas encore inventé !


  Peu après, il sentit que le sous-marin se mettait en mouvement.


  *


  De la plage, H.O.G. Coolins assista, impuissant, au départ du submersible. Dans un vain mouvement de rage, il vida le chargeur de son fusil en direction de ses ennemis. Il tremblait de déception.


  — Je vous avais pourtant dit de ne pas attaquer tout de suite ! hurla-t-il. Nous devions les encercler dans la maison !


  Il jura et tempêta un bon moment encore. Ceux qui pouvaient se mouvoir soutenaient les autres, qui reprenaient conscience petit à petit. Le vent léger avait fini par balayer les derniers restes du gaz.


  — Combien de morts ? demanda soudain Coolins.


  — Deux, répondit quelqu’un. Et je crois bien que ce sont nos balles qui les ont frappés ! Ces diables aux ordres de l’Ange des Océans m’avaient l’air de tirer au-dessus de nos têtes !


  — Ils mettent un point d’honneur à ne jamais tuer quelqu’un ! grinça Coolins.


  La bande se rassembla finalement et regagna les voitures, laissées à quelque distance. Les corps des tués furent abandonnés dans la vieille ferme, après qu’on leur eut ôté tout ce qui eût pu permettre de les identifier.


  — On ne sait jamais, grimaça Coolins. La découverte de ces corps pourrait, avec un peu de chance, causer des ennuis à Nat Piper !


  Percy Smalling avait été gardé à vue près de l’une des voitures. Il tremblait de tous ses membres.


  Lorsque Coolins l’aperçut, il eut un sourire mauvais.


  — Celui-là va nous raconter où se trouve le refuge de l’Ange des Océans, fit-il. Et s’il nous indique la route que va suivre ce sous-marin, je serai peut-être un peu plus gentil pour lui !


  Le « patient »


  Les moteurs Diesel propulsaient le sous-marin en surface à une allure soutenue. Dans la chambre de contrôle, les appareils indiquaient que les ballasts avaient reçu une quantité d’eau suffisante pour hâter une plongée éventuelle, mais sans ôter au navire toute sa flottabilité. Il était un peu lourd sur l’eau, sans doute, et les vagues le submergeaient parfois, mais la précaution valait la peine d’être prise. Deux hommes se tenaient en permanence dans la « baignoire », revêtus de cirés, mais pestant contre ce boulot un peu trop humide à leur gré.


  Nat Piper et Boscœ donnaient les ordres de route. Ils se hâtaient de diriger leur vaisseau hors des lignes fréquentées et se tenaient prêts à faire plonger le submersible à la moindre alerte.


  Ensuite, ils rejoignirent les prisonniers dans la cabine où ceux-ci avaient été enfermés. Ils réglèrent quelques points : Nancy Quietman fut isolée dans une cabine pour elle seule, tandis que les hommes furent rassemblés ailleurs.


  — Nous regrettons d’avoir été obligés de vous emmener, leur dit Nat Piper. Vous serez de simples prisonniers, mais j’ai donné l’ordre de vous bien traiter. Il est possible que ce que vous allez voir dans les semaines qui vont suivre vous soit très profitable !


  Il ne voulut pas répondre à leurs questions pressantes sur le sort qu’il leur réservait.


  — Ces deux-là, fit Nat, en désignant Monk et Leander Quietman, vous me les mettrez à fond de cale !


  Programme qui fut exécuté rapidement et sans trop de ménagements.


  Le moindre espace de ce sous-marin semblait être bourré de marchandises de toutes sortes. De la nourriture, surtout. Mais, à l’extrémité de la salle des machines, on avait prévu une installation assez extraordinaire. De longs et lourds jougs métalliques y étaient attachés à des canalisations par des chaînes. Les jougs devaient mesurer près de deux mètres de long ; à chaque extrémité pendait une chaîne terminée par des entraves destinées aux chevilles. Le joug lui-même était formé de deux gros arcs de métal, qui allaient en s’évasant vers le centre.


  Monk eut beau se débattre avec énergie, il se trouva bientôt affublé d’un de ces appareils, la tête engagée entre les arcs qui, par élasticité, avaient repris leur place autour de son cou. Un verrou en assurait le maintien. Ses chevilles furent attachées à l’extrémité des chaînes. Enfin, on le délivra de ses liens et de son bâillon.


  Immédiatement, Monk voulut attaquer ses ennemis. Il lança un coup de poing au plus proche, qui s’esquiva. Il décocha ensuite un coup de pied à Boscœ, mais la chaîne se tendit, abaissant brusquement le joug de ce côté et Monk, violemment tiré en arrière, s’affala lourdement contre la paroi. Son visage reflétait un étonnant mélange d’ahurissement et de rage contenue.


  — Hé ! hurla-t-il. Je ne peux plus me lever à cause de cet appareil !


  — C’est bien ce que nous espérions ! ricana Nat Piper.


  Le pauvre Leander Quietman était logé à la même enseigne. À cette vue, Monk piqua une nouvelle colère.


  — Bande de salauds ! cria-t-il. Comment pouvez-vous infliger un tel traitement à un vieillard ?


  — Si ce « vieillard » recevait la punition qu’il mérite, on le ferait asseoir sur la chaise électrique ! répliqua Nat.


  Monk et Leander furent alors poussés dans une sorte de réduit, étroit au point qu’ils éprouvèrent très vite de grosses difficultés à s’y tenir tous deux. Si l’un voulait se coucher, l’autre devait se mettre debout ! Il n’y avait qu’un cadre de marin le long de la paroi et le joug trop long rendait très difficile la position de repos. Il n’y avait même pas de matelas.


  Leander Quietman pleurnicha :


  — Je ne comprends pas pourquoi ils prétendent que je suis un méchant homme ! Depuis des années, je donne énormément d’argent aux œuvres de charité et aux malheureux. Tout le monde vous dira que je suis un homme de cœur !


  Monk se demandait lui aussi ce que cela signifiait.


  *


  Le submersible continuait son petit bonhomme de chemin. Après quelques heures de navigation, il se mit à rouler et à tanguer, comme seul un sous-marin peut le faire quand il prend la houle de travers.


  Renny, Long Tom, Johnny et Ham, confinés dans la même cabine, s’étaient affublés de salopettes kaki, mises à leur disposition par les hommes de Piper. Ils avaient, en vain, essayé de sortir de leur logement.


  — Où sommes-nous ? demandèrent-ils à un homme qui passait devant la porte, percée de trous de ventilation.


  — Vous êtes à bord du Vaisseau Fantôme, renseigna l’homme. C’est le nom que nous lui donnons !


  — Un vieux sous-marin de la dernière guerre, n’est-ce pas ? demanda Renny, auquel certains détails n’avaient pas échappé.


  Sa qualité d’ingénieur lui assurait des connaissances solides, même dans le domaine des submersibles.


  — C’est cela ! admit l’homme. Et vous ne croiriez pas que, pendant vingt ans, il est resté sous l’eau, n’est-ce pas ?


  — Ah ?


  — Son gouvernail avait sauté sur une mine et ses hélices avaient été arrachées. Il s’est échoué sur le fond et son équipage est mort, privé d’oxygène.


  — Vraiment ? demanda Renny.


  — C’est un pêcheur qui l’a découvert grâce à son filet. Il ne fut d’ailleurs pas très difficile de le ramener à la surface.


  — C’est comme cela que vous l’avez récupéré ?


  — Nat Piper était dans le secteur et s’en est occupé et…


  — Tu parles trop ! fit la voix de Nat Piper, surgi d’on ne savait où.


  — Oui, monsieur ! fit l’homme, qui s’esquiva aussitôt.


  Les prisonniers essayèrent alors de faire parler Nat, mais celui-ci s’éloigna à son tour.


  Ils tentèrent alors d’attirer l’attention en criant à tue-tête. À cette besogne, pour laquelle ils se relayaient, la grosse voix de Renny faisait merveille. Mais la réplique fut aussi simple que rapide : des hommes arrivèrent et fixèrent devant les trous de ventilation des plaquettes métalliques, qui rendirent le local parfaitement étanche. Comprenant que l’air allait leur manquer, les prisonniers promirent bientôt de se tenir tranquilles.


  Après cela, il n’y eut plus que le battement sourd des moteurs Diesel. L’air que l’on respirait sentait le renfermé, mais sa teneur en oxygène était suffisante pour les besoins vitaux des hommes enfermés dans ce long fuseau qui filait vers sa destination.


  *


  Ce fut le lendemain que Monk et Leander Quietman furent extraits de leur prison. On leur laissa les jougs et les entraves aux chevilles. On leur donna un seau et une brosse à chacun.


  — Allez-y ! leur fut-il commandé. Briquez ! Et ensuite, on vous mettra à la vaisselle !


  — Pas moi ! grogna Monk qui, ayant saisi sa brosse par le manche, en asséna un maître coup sur le crâne de son tourmenteur.


  Celui-ci s’effondra, proprement « sonné ». Cela ne suffit pas à Monk, qui empoigna le seau de savonnée et en inonda Boscœ, lequel se répandit en jurons de charretier.


  — Ils ont mérité le traitement de l’eau, patron ! fit le gros kleptomane. D’accord ?


  — D’accord ! dit Nat Piper.


  Monk et le vieux Quietman furent poussés sur le pont. Le froid très vif les fit frissonner. Des cordes furent attachées à leurs jougs et ils furent balancés par-dessus bord… et l’eau était glaciale ! Ils furent ainsi traînés derrière le sous-marin. Inutile de préciser que les victimes de ce traitement barbare passèrent un fort mauvais moment… Lorsqu’on les eut tirés de l’eau, ils consentirent à accomplir leur corvée.


  — Ce joug me serre le cou ! protesta Monk. Il est trop lourd !


  — C’est le poids de vos méfaits qui pèse sur votre âme ! riposta Nat Piper avec un vilain sourire.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? demanda Monk.


  — Comme si vous ne vous doutiez pas un peu de la raison pour laquelle vous êtes ici !


  — J’en ai une vague idée. Mais vous feriez bien de me la préciser.


  — L’Ange des Océans se charge de rééduquer les riches qui ont fait fortune aux dépens d’autres personnes ! C’est votre tour, maintenant : vous l’avez mérité par l’escroquerie commise au détriment de Ham Brooks. Nous allons vous faire souffrir pour cela. Et ce, jusqu’à ce que vous soyez décidé à ne plus gagner un dollar de manière frauduleuse, jusqu’à ce que vous décidiez de rembourser votre victime ! Alors seulement, nous vous accorderons une nouvelle chance dans la vie !


  Monk se gratta l’occiput tout en regardant Nat Piper. Il trouvait que cet homme n’avait pas l’air tellement méchant. Et le but qu’il poursuivait lui parut même louable. Mais il n’appréciait pas du tout la méthode utilisée. Il désigna le vieux Leander Quietman :


  — Vous vous êtes trompé sur le compte de ce pauvre vieillard, Piper, dit-il. Quietman est un philanthrope, bien connu pour ses libéralités.


  Le rictus qui apparut sur le visage de Nat Piper exprimait le plus profond mépris.


  — Ce vieil homme, dit-il, est le plus fieffé coquin que je connaisse ! Il a bien caché son jeu jusqu’ici. Depuis des années, il se fait passer pour un bienfaiteur de l’humanité. Mais en réalité, c’est le plus cynique aigrefin de la finance qui soit ! Dur, sans pitié aucune, il est à l’origine d’une demi-douzaine de suicides ! Des gens qu’il avait ruinés !…


  Monk était sidéré. Il dévisageait le vieux Quietman avec le plus grand étonnement.


  — Est-ce vrai demanda-t-il.


  — C’est un affreux mensonge ! glapit Leander.


  Mais il ressemblait maintenant à un animal traqué, et il y avait dans son regard une lueur de crainte justifiée. Monk en fut tout secoué. Il soupira profondément. Cela lui faisait penser à un putois qu’une volée de poules aurait acculé dans un coin. Il comprit que le « pauvre vieux » Leander Quietman était en réalité un loup dans la bergerie des gens naïfs.


  Mais Monk voulut en finir pour lui-même. Il pensait que Nat Piper avait droit à la vérité en ce qui le concernait.


  — Dites, Piper ! fit-il. Si je n’étais pas l’escroc que vous croyez, aurais-je droit à un autre traitement ?


  — Évidemment ! admit Nat Piper.


  Monk poussa un autre soupir, de soulagement cette fois.


  — Eh bien ! tenta-t-il d’expliquer, je n’en suis pas un ! Toute cette affaire avec Ham est une comédie, destinée à découvrir le fin mot de l’affaire des financiers mystérieusement disparus depuis quelque temps !


  Le résultat de cet aveu ne fut pas celui que Monk attendait. Nat Piper et Boscœ partirent d’un immense éclat de rire.


  — Vous autres, requins de la finance, vous vous y entendez pour mentir avec tant de conviction, grinça Nat, que des gens moins bien avertis que nous s’y laisseraient prendre. Mais avec nous, vous n’avez aucune chance !


  — Vous ne me croyez pas ?


  — Bien sûr que non ! Et pour vous punir d’avoir essayé de nous tromper, vous ferez une double vaisselle et vous cirerez les godasses de tout l’équipage !


  Ce qui mit le comble à la fureur de Monk, fut le rire moqueur de Ham Brooks, qu’il entendit au travers de la porte blindée derrière laquelle son compagnon avait tout entendu. Il se promit de se venger férocement !


  *


  Trois autres jours monotones s’écoulèrent à bord du sous-marin. Et ce fut, soudain, le branle-bas de combat. La raison, il fallait la chercher du côté de Boscœ. Repoussé par tous ses compagnons en raison de sa kleptomanie, et relégué par eux dans un compartiment au-dessus du logement des torpilles, il avait remâché ses rancœurs jusque-là. On ne comptait plus les montres, les pièces de monnaie, les boucles de ceintures, les chaussures, raflées par le bonhomme en mal de larcins.


  Mais une autre chose avait été à l’origine de l’affaire. Boscœ adorait les fruits en conserves. Et, depuis le départ, il avait passé le sous-marin au peigne fin pour trouver la cachette de sa friandise préférée. Il avait commencé à la proue et avait visité tous les locaux, tous les recoins, y faisant de nombreuses découvertes, qu’il s’empressa d’escamoter et de cacher en d’autres endroits. Finalement, il était tombé en arrêt devant un caisson muni d’un solide cadenas. Un simple raisonnement le persuada que les fruits en boîtes devaient s’y trouver. Aussi n’eut-il plus de repos qu’il n’eût ouvert le caisson. Avec patience, il fabriqua un outil qui devait lui permettre d’ouvrir ce cadenas de malheur. Il eut de la chance, car la serrure céda à la première sollicitation. Boscœ jeta un coup d’œil à gauche dans le couloir, puis à droite, avant d’ouvrir la porte. Il entra en baissant la tête pour s’emparer d’une caisse de fruits. Ce qu’il reçut fut bien différent : un terrible uppercut au menton l’abattit net. Il n’avait pas émis le moindre son. Ses yeux vagues aperçurent la silhouette d’une espèce de géant et, tout au fond de ce qui lui restait de conscience, il réalisa qu’il venait de découvrir Doc Savage ! Mais il était bien incapable de donner l’alerte…


  Malheureusement pour Doc, peu de temps auparavant, l’un des ingénieurs de Nat Piper avait surpris Boscœ en train de fabriquer son rossignol. Il en avait avisé le chef et tous deux avaient décidé de patienter, afin de prendre Boscœ en flagrant délit. Aussi le kleptomane avait-il été discrètement surveillé et, lorsqu’il avait voulu commettre son larcin, Nat Piper et l’ingénieur en question l’avaient suivi à quelque distance. Et, quand Doc se dégagea du caisson, il tomba nez à nez avec les deux hommes. Nat siffla aussitôt sur ses doigts, signal que ses acolytes devaient fort bien connaître, car immédiatement, on entendit des bruits de course précipitée. Doc fonça. Son poing frappa Nat Piper qui, à partir de cet instant précis, ne sut plus rien de ce qui se passait. L’ingénieur prit ses jambes à son cou. Doc le suivit, le rattrapa au moment où il voulait passer l’une des nombreuses portes étanches. L’homme eut de la chance ; il échappa à la poigne de Doc et réussit même à fermer la porte, qu’il verrouilla aussitôt de l’extérieur.


  Doc comprit qu’il se trouvait seul dans un compartiment étanche. Il serait bon, se dit-il, de tenter d’en sortir. Aussi partit-il dans la direction opposée. Mais les hommes de Nat Piper, guidés par les coups de sifflet, atteignirent l’autre issue avant lui. La porte claqua sèchement quand le piège se referma sur l’homme de bronze.


  La suite fut simple et rapide.


  Ces compartiments étanches, comme dans tous les sous-marins, pouvaient être inondés séparément. Des pompes se mirent en action et Doc, ne voyant pas d’autre solution, offrit sa reddition avant même que l’eau n’eût atteint ses genoux. Il fut extrait du compartiment et on ne trouva rien de mieux que de le lui faire vider à la main. Pas facile, ce boulot !


  L’ange gardien


  Après qu’il eut pompé manuellement toute l’eau, Doc connut les joies du joug et des entraves aux chevilles. On le conduisit devant Nat Piper, qui était revenu à lui et s’examinait devant un miroir, palpant délicatement l’os de son menton, orné d’une splendide ecchymose.


  — Vous avez échoué ! lança Nat avec une grimace.


  Doc ne répondit même pas. Piper examina son adversaire avec une admiration non feinte. Il était impressionné par le géant de bronze, dont le physique l’étonnait. Il émit un sifflement qui devait traduire cette impression.


  — Je vous ai toujours admiré, confessa-t-il. Vous êtes engagé dans une lutte pareille à celle… de l’Ange des Océans !


  Doc ne manifesta aucun intérêt particulier pour le sujet abordé.


  — Vous aussi, vous jouez au redresseur de torts ! Vous punissez les profiteurs et les délinquants. L’Ange des Océans ne fait rien d’autre, mais il utilise une méthode bien plus efficace.


  — Une méthode qui n’est pas bonne du tout ! fit Doc.


  — Au contraire, elle est excellente, dit Nat Piper en riant. D’ailleurs, d’ici peu, vous pourrez en admirer les résultats !


  — La croyez-vous vraiment si efficace ? Vous semblez oublier que l’un de vos « clients » vous pourchasse et me pourchasse depuis quelque temps !


  — Vous voulez parler de H.O.G. Coolins ? C’est l’exception qui confirme la règle !


  — Il a suivi votre traitement, n’est-ce pas ?


  — Oui… Mais les autres ne sont pas comme lui.


  — Comment pouvez-vous le savoir ? Coolins est le seul, jusqu’à présent, que vous ayez relâché, « rééducation » faite !


  — On dirait que vous en savez beaucoup sur notre compte !


  — Simple travail de déduction.


  — Bon raisonnement, en tout cas. C’est en effet nous qui avons capturé ces financiers véreux. Nous leur en faisons voir de toutes les couleurs ! Mais nous les relâcherons quand nous les jugerons guéris.


  Doc observait de nouveau le silence.


  *


  Mais Nat Piper avait une idée derrière la tête. La rapidité avec laquelle il la soumit à Doc prouvait qu’il l’avait longuement ruminée auparavant :


  — Que diriez-vous, fit-il, si l’Ange des Océans vous laissait travailler avec lui ? Vous lui seriez très utile. Vous aideriez à assainir le monde. Qu’en dites-vous ? Nous aideriez-vous, si l’Ange des Océans y consentait ?


  — Non, dit sèchement Doc.


  — Hein ?


  — Il n’en est pas question !


  — Mais pourquoi pas ? Vous poursuivez depuis tant d’années le même but !


  — Parce que, fit l’homme de bronze, vos procédés ne valent rien !


  — Vous verrez bien ce qu’ils valent ! Ils sont morts de peur !


  Alors, Doc Savage expliqua patiemment :


  — Psychologiquement, votre système est une hérésie. Les tendances criminelles des êtres humains sont le résultat de tout un ensemble de facteurs, parmi lesquels les traumatismes de la petite enfance jouent un rôle déterminant. Soumettre un malfaiteur à un châtiment physique ne peut qu’aggraver ses tendances mauvaises, en l’incitant à réagir plus violemment encore à ce qu’il ressentira comme une nouvelle agression. Le seul vrai remède est la rééducation par une thérapeutique psychiatrique, éventuellement doublée d’une médication appropriée.


  — Je ne crois pas à ces prétentieuses théories scientifiques ! Pour nous, seule une peur bleue de la sanction inévitable leur fera renoncer à récidiver.


  — Voyez H.O.G. Coolins !


  — Lui ? C’est une exception ! Mais, basta ! Si vous ne voulez pas marcher avec nous…


  — Votre objectif est on ne peut plus louable. Piper, dit Doc. Et si votre méthode avait, à mes yeux, la moindre chance d’être efficace, je serais le premier à vous offrir mes services.


  Nat Piper soupira. Puis, redevenant soudain agressif :


  — Vous non plus, n’est-ce pas, vous ne croyez pas que l’Ange des Océans soit réel ?


  Pas de réponse.


  — Et pourtant, il l’est ! insista Nat. Vous devrez le reconnaître bientôt !


  *


  Doc se demandait où Nat Piper voulait en venir avec cette dernière prétention. Il lui fallut attendre une douzaine d’heures supplémentaires pour l’apprendre.


  On vint le chercher dans la cabine où on l’avait enfermé, et on le mena sur le pont. La mer était grosse et houleuse. Il faisait très sombre. Une lanterne était suspendue au kiosque ; à sa lueur, Doc aperçut Nancy Quietman, qui lui adressa un petit sourire attendrissant.


  — Nous nous trouvons dans une étrange situation, n’est-ce pas ? lui dit-elle simplement.


  Tous les autres prisonniers avaient été également amenés là. Nat Piper s’éclaircit la voix et dit à voix très haute :


  — Je tenais à ce que vous soyez tous certains que le maître de vos destinées est toujours avec nous. Regardez !


  Et, de son bras tendu, il désigna l’eau, près du sous-marin. Tous regardèrent. Et ce qu’ils virent les remplit de stupeur.


  L’Ange des Océans nageait entre deux eaux, à côté du submersible. Quoiqu’il fit nuit, on pouvait le voir distinctement, car une sorte de phosphorescence émanait de lui. On le voyait onduler légèrement en nageant, n’ayant visiblement aucune peine à suivre la marche du sous-marin, s’en écartant parfois de quelques mètres, puis venant tout près de la coque. Les longs tentacules luisaient eux aussi, accompagnant les mouvements de la « chose » en de légères ondulations.


  — Ça alors ! fit Monk.


  — Incroyable ! émit Ham, qui voyait le monstre pour la première fois.


  Nat Piper leur laissa le temps de bien observer, puis il les fit rentrer.


  — Descendez ! ordonna-t-il. L’Ange des Océans nous accompagne ainsi depuis Long Island. Il préfère se déplacer seul plutôt que de voyager dans le sous-marin. Parfois, il prend son vol dans les airs.


  — Je me demande qui de nous est fou ! dit Ham.


  — Parle pour toi ! riposta Monk.


  — Il doit s’agir d’un truc, d’un « machin » ! ce ne peut pas être réel !


  — Vous doutez toujours ? intervint Nat Piper. Essayez d’éviter de vous trouver face à face avec lui ! Car il vous montrerait combien il est réel !


  Tous les prisonniers furent ramenés dans leurs cabines-cellules respectives. Mais, après une heure d’attente, pour la première fois depuis le départ, ils furent ensuite conduits dans la salle à manger pour y prendre leur repas ensemble. On leur servit des mets abondants et même savoureux, sauf à Monk et Quietman, lesquels ne reçurent que du pain sec et de l’eau.


  — J’en ai plus qu’assez ! protesta Monk. Je dois déjà avoir perdu dix kilos !


  Leander Quietman regardait tout et tout le monde avec la plus parfaite des malveillances. Un changement radical semblait s’être opéré en lui. Il ne restait plus rien du petit vieillard aimable et doux qui s’apitoyait tant sur le triste sort de ses semblables malheureux. Ses traits exprimaient maintenant une dureté d’âme atroce, vicieuse et méchante. Il se montrait enfin tel qu’il était en réalité : une vieille racaille, âpre au gain, insensible au malheur d’autrui, prêt à passer sur le corps de qui eût fait mine de lui résister.


  Après le repas, les prisonniers furent reconduits à leurs quartiers un par un. On les faisait passer ostensiblement par l’intérieur du kiosque, dont la porte latérale était grande ouverte. Et chacun put ainsi voir une seconde fois l’Ange des Océans. Il ne nageait plus contre le flanc du sous-marin : il volait en l’accompagnant, les ailes triangulaires largement étalées et animées d’un lent mouvement de vol. Les antennes ondulaient avec elles. Il survolait le Vaisseau Fantôme à une hauteur de dix mètres environ. Bien qu’il y eût du brouillard, le monstre était parfaitement visible.


  Rentrés dans leurs logements, les captifs restèrent silencieux. Ils avaient à réfléchir à ce phénomène insolite.


  Moins d’une heure plus tard, le sous-marin plongeait en catastrophe. Un navire devait avoir été signalé à proximité.


  — On nous a déjà repérés deux fois auparavant ! expliqua Nat Piper. Heureusement, les rapports étaient tellement contradictoires que personne n’y a cru. Mais nous préférons ne pas courir de risques inutiles.


  L’aire de l’Ange


  Doc Savage et ses aides ne surent jamais combien de temps dura leur voyage en sous-marin. Parmi eux, seul l’homme de bronze aurait pu donner une approximation valable, mais dans les circonstances vécues par le groupe, même lui ne put parler que de « quelques jours ». Monk, pour sa part, estimait son séjour dans le ventre du submersible à une durée d’au moins un an.


  C’est que le pauvre Monk en voyait de toutes les couleurs ! Chaque fois qu’il tentait de persuader ses ravisseurs de son innocence, on renforçait les mesures vexatoires que tout l’équipage lui imposait. Préposé aux basses besognes, telles que la lessive, la vaisselle, le nettoyage des locaux ou le graissage de la machine, il devait encore s’incliner au passage de toute personne faisant partie de l’équipe de Nat Piper. Chaque fois qu’il refusait cette humiliante marque de respect, on lui sautait dessus et il encaissait une volée de coups de poings et de pied. Il lui arrivait certes, au cours de ces bagarres, d’envoyer quelques adversaires au pays des songes, mais tout cela était peine perdue et ne faisait que renforcer la hargne avec laquelle on s’acharnait sur lui.


  D’autre part, Monk s’inquiétait du voisinage permanent de Leander Quietman, son compagnon de captivité. Le vieil homme était devenu une sorte de démon. Sans doute l’avait-il toujours été, mais le vrai caractère de cet homme commençait seulement à se révéler. Ce n’était vraiment pas un compagnon agréable ! L’habitude qu’il avait de parler dans son sommeil crispait au plus haut point Monk. Leander Quietman n’était pas, hélas, de ces dormeurs qui marmonnent durant leurs rêves ; non, il articulait parfaitement tout ce qu’il disait. Ainsi Monk avait-il, petit à petit, connu en détail tous les méfaits dont le financier s’était rendu coupable. Ce n’était qu’escroqueries à grande échelle, hommes ruinés, acculés au suicide par les manœuvres de Quietman. Et Leander se régalait de ces souvenirs sinistres ! Monk en était tout glacé.


  L’éminent chimiste avait bien essayé de réveiller son codétenu lorsqu’il débitait ses histoires, mais le vieux poursuivait de plus belle dès qu’il se rendormait. Et, dans les périodes de veille, Monk se sentait toujours guetté par un regard pénétrant et mauvais, avide et faux, à tel point qu’il se demandait si, par hasard, Leander n’avait pas d’accès de cannibalisme. Avec le régime du pain sec et de l’eau, la chose ne l’aurait pas tellement étonné !


  Ham, lorsque Monk avait l’occasion de se plaindre à lui de sa pénible situation, se contentait de ricaner. Cela mettait Monk hors de lui. Au point qu’il était déjà allé trouver Nat Piper pour lui proposer le don de toute sa fortune, à condition qu’il pût disposer librement de la personne de Ham Brooks ! Peine perdue, évidemment.


  Les deux mascottes, Habeas Corpus et Chemistry, étaient à bord. Monk l’avait découvert assez vite. Les deux animaux pouvaient rester en compagnie de Ham. Renny, Long Tom et Johnny. Mais Monk n’avait jamais été autorisé à caresser, ne fût-ce qu’un instant, son verrat chéri. Au grand désespoir de son maître, Habeas avait visiblement engraissé, ce qui donnait à Monk les pires appréhensions au sujet de l’avenir de sa mascotte. Surtout qu’il avait surpris des bribes de conversation où il était question de lard, de côtelettes panées et de jambon fumé.


  De Doc Savage, peu ou pas de nouvelles. Nat Piper le faisait surveiller de très près, afin de ne courir aucun risque.


  Bref, tout le monde aspirait réellement à la fin de ce pénible voyage.


  Un jour, cependant, les moteurs Diesel furent stoppés. Le sous-marin se mit en plongée, propulsé par son énergie électrique. La progression était devenue très lente. Nat Piper, tendu à l’extrême, commandait des manœuvres délicates, consultant fréquemment les deux hommes préposés à la sonde. Par trois fois, il y eut un frottement contre ce qui semblait être de la roche, mais sans dommage.


  Enfin, l’on fit surface. Nat Piper vint se planter devant Monk :


  — Cette fois, nous sommes arrivés ! ricana-t-il.


  *


  Les prisonniers durent attendre encore tout un temps avant d’être admis à monter sur le pont, Nat Piper fit apporter d’autres jougs munis de chaînes.


  — Je me suis dit, expliqua-t-il à Doc Savage, que vous et vos aides, êtes peut-être plus intelligents que nos autres prisonniers. Aussi ai-je décidé de prendre quelques mesures.


  C’est ainsi que l’équipe tout entière de Doc fut « équipée » de ces entraves dont même Monk n’était jamais parvenu à se débarrasser. Seule Nancy Quietman en fut dispensée.


  — Vous serez traités de la même façon que nos autres patients ! annonça Nat. Depuis que nous savons que vous connaissez notre activité, nous avons décidé de vous neutraliser.


  L’homme de bronze ne fit aucun commentaire. Le groupe put enfin monter sur le pont.


  — Dieu du ciel ! s’exclama Monk, après avoir regardé autour de lui, comment sommes-nous parvenus ici sans voler ?


  Renny les gros poings enchaîna :


  — Un cirque ! dit-il. Nous sommes dans un cirque ou un trou, si vous préférez. Un drôle de trou !


  En effet, le sous-marin se trouvait dans une sorte de lac intérieur, entouré de tous côtés d’escarpements rocheux, pas très élevés, ne dépassant pas la trentaine de mètres. D’un côté, la paroi présentait une rupture par où se déversait une cascade qui alimentait le lac. Nulle part, cependant, un homme n’aurait pu escalader le mur de pierre.


  Les prisonniers comprirent que le lac avait une communication souterraine avec la mer, seule voie par laquelle le submersible avait pu gagner cette base très secrète.


  Il faisait froid. De la neige était accumulée dans les creux de la paroi. Ce froid subit, après l’atmosphère chaude du sous-marin, fit grelotter les captifs. Mais la température n’était pas la seule cause de leurs frissons. Ils venaient d’apercevoir les autres captifs de l’Ange des Océans, et la scène avait quelque chose d’irréel.


  Chargés des mêmes jougs et chaînes, habillés du même vêtement de travail kaki que l’on avait fait endosser à Doc et à ses hommes, ils se tenaient sur le rivage. À quatre pattes, la tête humblement inclinée vers le sol. Autour d’eux – ils étaient vingt-deux ! – attendaient une douzaine de diables tout vêtus de vert et armés de fourches. Une véritable mascarade – mais une mascarade sinistre.


  — De plus en plus dingue ! grommela Monk.


  Il parlait, bien sûr, des diables verts, ces hommes qui étaient costumés en autant de Satans. Leurs fourches possédaient de gros manches et, note discordante, chaque diable portait un casque métallique !


  Entre-temps, l’une des barques avait été mise à l’eau et le débarquement commença. Bientôt, les nouveaux venus se trouvèrent alignés auprès des autres porteurs de jougs.


  — À genoux ! commanda Nat Piper. Et retenez que, chaque fois qu’un diable s’approchera de vous, vous devrez vous mettre à quatre pattes et dire à haute voix une prière pour que Dieu vous accorde la grâce de délivrer votre âme et de devenir un homme meilleur !


  — Va pour la prière, grogna Monk. Mais n’espérez pas me voir m’aplatir devant ces déguisés. D’où viennent ces accoutrements ?


  — D’une comédie musicale qui n’a pas eu de succès à New York ! renseigna Nat Piper. Nous les avons rachetés à bas prix. Ils peuvent paraître enfantins au premier abord, mais ils ont une valeur de symbole pour nous !


  — Symbole de quoi ? aboya Monk.


  — Symbole de l’endroit où les requins de la finance doivent fatalement aboutir ! dit Piper. Et maintenant, à genoux !


  Monk, nullement disposé à obtempérer, montra ses poings au bout de ses bras démesurés.


  — Je vais leur faire sentir qui je suis, à vos diables ! cria-t-il.


  — Et moi, je te donnerai un coup de main, annonça Renny.


  Les diables verts parurent trouver ces reparties très amusantes. Ils ricanèrent, comme il sied à des diables, abaissèrent leurs fourches et s’avancèrent. Les prisonniers toujours à quatre pattes courbèrent encore davantage l’échine à cette vue. Leurs visages reflétaient une terreur générale.


  Monk vint au-devant des fourches. Renny le suivit et les autres aides de Doc en firent autant. L’homme de bronze, lui, ne bougea pas. Il interpella ses amis :


  — Vous allez au-devant de gros ennuis !


  Monk tourna légèrement la tête pour répondre :


  — Peut-être. Mais je sens que j’en ai besoin !


  L’un des Lucifers verts profita de cette légère inattention de notre chimiste pour bondir en avant. Il parvint à toucher légèrement Monk de sa fourche. Le résultat fut spectaculaire à souhait ! Monk fit un bond formidable et retomba lourdement sur son coccyx.


  — Ouille ! Ouille ! Ouille !… se plaignit-il.


  — Sainte vache !… hurla Renny, qui venait d’être touché à son tour.


  Plus personne n’insista et se mit docilement à quatre pattes.


  — Vous auriez dû comprendre que ces fourches contenaient une batterie et que les branches sont deux pôles ! Il suffit à mes petits diables de pousser sur un petit bouton pour vous envoyer une jolie petite décharge !


  Nat Piper jubilait.


  — Au début, nous avions des fouets, précisa Boscœ. Mais ceci les dépasse de loin !


  — Jour après jour, en n’importe quel lieu, je ne demande rien de plus que d’aimer mon prochain ! prononça Nat Piper avec solennité.


  — Qu’est cela ? demanda Monk.


  — C’est la phrase que vous prononcerez à haute et intelligible voix, lorsque vous verrez un diable s’approcher de vous !


  — Jamais de la vie ! hurla Monk.


  Une fourche le toucha au même instant.


  — Ouille ! Ouille ! Ouille !… gémit derechef notre héros.


  Mais il ajouta aussitôt, à un rythme accéléré :


  — Jour après jour, en n’importe quel lieu, je ne demande rien de plus que d’aimer mon prochain !


  Il compléta cependant cette sentence par une menace :


  — Et j’espère un jour trouver une bonne corde, avec laquelle je vous pendrai tous, l’un après l’autre !


  Ce supplément lui valut de recevoir une autre secousse, qui lui ôta toute velléité de récidive pour la journée.


  *


  Ham grimaçait. Tout cela, il le trouvait aussi ridicule qu’inadéquat. Mais il se renfrogna dès qu’on le mit à l’ouvrage en compagnie des autres porteurs de jougs. Ils étaient attelés à la construction d’un nouveau casernement. Leur tâche consistait à tailler des pierres prises dans la roche erratique, au moyen de petits marteaux.


  Monk examinait la possibilité d’assommer quelques-uns de leurs étranges gardiens au moyen de cet outil ; mais il se dit à juste titre que le cas devait avoir été prévu et que les casques que portaient les « diables » devaient les protéger efficacement contre de telles tentatives.


  Doc Savage semblait s’être résigné à son sort. Il s’était mis calmement à l’œuvre et avait déjà taillé deux pierres avec assez de bonheur.


  Nat Piper observait la scène. Il éprouvait une certaine appréhension devant l’apparente soumission de l’homme de bronze.


  — Tenez-le à l’œil, recommanda-t-il au garde proche. Ce bonhomme est plein d’astuce !


  La provision de pierres faite, les prisonniers durent les porter au pied de la falaise. Ils étaient tous engourdis par le froid. Ce fut alors seulement que les nouveaux venus aperçurent leurs logements. Rangés derrière une ligne de rochers, les baraquements de grosses pierres avaient échappé à leur vue jusque-là. Cela ressemblait, de loin, à un alignement de pierres tombales. Un espace assez large les séparait aussi de la falaise. Boscœ crut bon d’expliquer :


  — Nous les avons fait bâtir à bonne distance car, par temps de gel, des morceaux de roche se détachent et viennent tomber au pied de la falaise. La gelée fend le roc !


  La nuit tombait. Les hommes étaient très las. Ils avaient travaillé dur toute la journée, non seulement parce qu’ils se sentaient sous la menace constante des fourches électriques, mais parce que c’était là le seul moyen qu’ils eussent de se réchauffer quelque peu.


  Le froid s’accentua sensiblement avec l’obscurité. On gagna le cantonnement, un édifice de pierre long et bas. Ce qui s’y passa ne fut guère joli. Le régime auquel les prisonniers « anciens » avaient été soumis pendant des mois, les avait transformés en véritables hyènes. Ils se volaient mutuellement leurs couvertures, se disputaient pour un rien. Il y eut deux bagarres.


  Monk les plaignait du fond du cœur. Jusqu’au moment où il se réveilla, transi, bleu de froid : on était parvenu à lui ôter ses couvertures durant son sommeil ! Alors, son opinion changea du tout au tout. Il se mit en campagne et revint bientôt avec plus de couvertures que celles auquel il avait droit ! Il s’y enroula étroitement, comme il l’avait vu faire par les autres… et c’était bien nécessaire !


  *


  Au petit déjeuner. Doc et Monk tentèrent de faire parler leurs codétenus. Les résultats n’eurent rien de très encourageant. Ils furent sèchement rabroués, sauf lorsqu’ils abordèrent le chapitre du marché financier. Là, tout le monde fut intéressé. Les questions fusèrent : comment évoluait le marché des devises ? Quelles étaient les dernières cotations ? Quelle était l’attitude du gouvernement ?


  Une chose était certaine : ces loups de la finance étaient loin de s’être amendés ! Mieux : leur supplice semblait les avoir encore endurcis, avec cette différence qu’ils ne se donnaient plus la peine de cacher leur vraie nature. Leurs instincts vicieux s’étalaient maintenant dans toute leur laideur.


  Monk n’avait jamais vu collection de gangsters aussi dangereux.


  — Vous aviez raison, Doc ! fit-il. L’Ange des Océans a choisi une méthode tout à fait fausse pour essayer de guérir ces rapaces.


  Cette seconde journée se passa sans apporter quoi que ce fût de neuf, sinon une notion bien nette de la différence qui peut exister entre un bandit n’employant que ses poings et un autre préférant employer son cerveau.


  Ces gens s’étaient formés en petites bandes séparées, franchement et ouvertement ennemies l’une de l’autre. Ils organisaient des vols de nourriture et de vêtements, s’ingéniaient à échapper aux corvées les plus lourdes aux dépens des bandes concurrentes…


  Les captifs recevaient chaque jour leur ration de vivres, qu’ils devaient préparer eux-mêmes, au moyen des ustensiles mis à leur disposition. Monk voulut cuire son déjeuner et constata que sa ration avait disparu ! Il se démena comme un beau diable (sans jeu de mots), mais les gardiens ne voulurent pas le croire. Ils allèrent jusqu’à l’accuser de faire tant d’histoires pour obtenir une ration supplémentaire, car il devait, d’après eux, avoir déjà ingurgité sa part du jour. Il dut attendre, à jeun, la distribution du lendemain.


  *


  Ce soir-là, tous revirent l’Ange des Océans. L’incroyable monstre apparut sur le bord supérieur de la falaise, où il resta un long moment, immobile, comme sans vie.


  Nat Piper sortit de sa baraque, regarda l’être étrange et lui adressa un signe de la main. Le justicier surnaturel lui répondit par un balancement des ailes.


  — Sainte vache ! s’écria Renny. J’avais pensé que Nat Piper en personne actionnait ce… machin ! Mais ce n’est pas possible, puisque le voilà, près de nous ! Dites, Doc, croyez-vous que cette « chose » soit réelle ?


  Il attendit vainement une réponse.


  Mais l’Ange des Océans était toujours là quand la nuit tomba.


  Le sort de Nancy Quietman était plus supportable. On lui avait assigné une chambre privée, mais elle ne pouvait se déplacer sans être accompagnée d’un gardien.


  Les mascottes, Habeas Corpus et Chemistry, lui avaient été confiées. Monk s’alarmait de constater que son cher verrat engraissait de plus en plus.


  *


  Le lendemain. Doc Savage choisit une pierre particulièrement dure. Les autres prisonniers évitaient avec soin cette matière, trop pénible à tailler. Mais l’homme de bronze ne se laissa pas rebuter par la difficulté. À midi, il montra à son surveillant combien son marteau avait souffert de ce traitement. La tête en était réduite à une innommable masse arrondie. On lui donna un autre outil, mais on écarta la possibilité pour Doc de choisir encore un morceau de roc de la même espèce…


  Le soir, le vent fraîchit encore. La neige se mit à tomber, froide et tenace, dans la cuvette.


  Nat Piper fit une ronde, prévenant tout le monde :


  — Ne quittez pas vos logements ! Vous pourriez geler, cette nuit !


  On distribua des bandes de flanelle aux détenus, afin qu’ils en garnissent les jougs métalliques qui entouraient leur cou. Cela évitait tout contact entre la peau et l’acier froid.


  Abordant Doc Savage, Nat s’étonna :


  — Percy Smalling, dit-il, devait nous contacter régulièrement par radio, sur la longueur d’ondes de vingt mètres. Or, il ne donne plus signe de vie depuis quelque temps ! Auriez-vous entrepris quelque chose contre lui ?


  — Non, assura Doc.


  Nat Piper crut l’homme de bronze. Il se gratta l’occiput.


  — Alors, dit-il, je me demande si ce n’est pas H.O.G. Coolins qui lui aurait mis le grappin dessus. Je crains d’avoir à renvoyer le sous-marin à New York pour avoir des nouvelles. D’autant plus, ajouta-t-il avec un sourire sarcastique, que nous avons à embarquer un politicien véreux, qui se remplit les poches en puisant dans la caisse publique.


  — Est-ce que Percy Smalling peut situer cet endroit-ci ? demanda Doc Savage.


  — Il connaît les coordonnées géographiques de cet endroit, sur les côtes d’Islande.


  Doc fit semblant d’être heureusement surpris de savoir enfin qu’ils se trouvaient en Islande. Mais il ne s’y trompait pas : c’était indubitablement faux ! L’Islande était géologiquement constituée de roches bien différentes de celles que l’on trouvait ici. Ces roches que les prisonniers s’escrimaient à tailler étaient typiques du Labrador sur la côte est du Canada. Doc était trop fin géologue pour s’y tromper.


  Nat Piper le quitta, l’air très absorbé.


  Cette nuit-là fut très mauvaise. Le vent soufflait en rafales, accumulant la neige en gros paquets sur le bord supérieur de la falaise. C’est exactement cette sorte de nuit que Doc attendait pour agir.


  *


  Les salopettes kaki portées par les captifs n’avaient pas de poches. Ce fut du revers de sa manche que Doc tira quelques fines lamelles de fer. Il se les était procurées le jour où il avait abîmé son marteau sur une roche extra-dure. Elles provenaient de l’outil : lorsque celui-ci avait frappé sur la pierre, des bavures s’y étaient faites, que Doc avait prélevées. Ils ne payaient pas de mine, ces bouts de métal, mais l’homme de bronze sut s’en contenter. Les cadenas qui fermaient les entraves des chevilles étaient d’un modèle très courant, qu’il parvint à crocheter en quelques minutes. Il put ainsi marcher plus librement. Le blizzard le cueillit dès qu’il eut passé la porte. Aucun gardien n’était en vue : qui se serait risqué dans une pareille tempête ?


  Le terrain qui entourait le lac intérieur était lui-même « ceinturé » d’un système d’alarme très efficace. Nat Piper et ses hommes s’y fiaient absolument. Nul ne pouvait quitter le cercle ainsi établi. Doc le savait, car il avait pu reconnaître l’appareillage. Celui-ci consistait en une série de relais électroniques, enclenchant un signal lorsque quelque chose passait à proximité.


  Doc observa la crête de la falaise. La neige s’y accumulait en masses surplombantes. De temps en temps, un paquet d’une centaine de kilos de cette neige humide et lourde se détachait et venait s’écraser sur le sol rocailleux. Doc en était ravi : en effet, en tombant en paquets près des relais, cette neige les ferait fonctionner comme si un homme s’aventurait dans leur voisinage. Instruits par leur expérience, les hommes de Nat Piper ne tiendraient pas compte de ces signaux erronés. Ils devaient même, pour être tranquilles, avoir coupé le circuit entier.


  L’homme de bronze rebroussa chemin et débarrassa ses hommes de leurs entraves aux chevilles. Mais cela attira l’attention des autres prisonniers, qui exigèrent d’être libérés à leur tour.


  — Allons tuer Nat Piper et toute sa troupe ! grinça l’un d’eux.


  Doc voulait précisément que ces hommes fussent remplis d’intentions homicides. Mais il ne les délivra pas, leur décrivant avec réalisme les dangers et les horreurs d’une lutte inégale contre des gens fortement armes. Il leur expliqua que celui qui parviendrait à s’évader devrait forcément revenir avec du renfort pour libérer les autres. Il insista sur le fait que ceux qui resteraient en arrière auraient un rôle plus facile à jouer. Ce dernier argument produisit sur la bande de loups un effet suffisant pour les tenir tranquilles.


  — Comment allons-nous agir, avec ces jougs du diable ? s’inquiéta Monk. Car enfin, il ne suffit pas d’avoir les talons libres !


  — Couche-toi ! ordonna Doc.


  Doc posa un pied sur une branche du joug de Monk, parvint à introduire l’extrémité du sien entre les deux branches, puis pesa de toute sa force sur ce levier. Ce fut dur, mais il réussit à écarter suffisamment les deux arcs pour permettre à son aide de se dégager.


  — Aide-moi, maintenant, dit Doc.


  Il fallut cependant le renfort des muscles de Renny pour réussir la même opération. Ensuite, Long Tom, Ham et Johnny furent débarrassés de leur humiliante entrave.


  Monk se frotta énergiquement les mains :


  — Je suis prêt, dit-il, à rendre une petite visite d’amitié à nos tortionnaires !


  Rendez-vous avec la mort


  Les six hommes quittèrent ensemble le long casernement.


  — Restez près de la falaise ! recommanda Doc.


  Son intention était de contourner toute la cuvette, de manière à approcher du sous-marin par-derrière. La neige, qui se détachait en paquets du haut de la muraille rocheuse, les gêna beaucoup dans leur progression. Ils en reçurent une masse qui les ensevelit entièrement, et dont ils eurent quelque peine à se dépêtrer. Au fond, d’après Doc, toute cette neige leur rendait un fier service en mettant « hors-jeu » le système d’alarme. Ils se rapprochèrent de l’eau ; la neige leur montait jusqu’aux genoux. Leurs vêtements n’étaient pas épais, et ils grelottaient. Monk se tenait la mâchoire pour stopper le claquement de ses dents. Ils atteignirent enfin la petite jetée, où ils espéraient trouver la barque du sous-marin.


  — Brrr ! frissonna Renny. Les vaches ! Ils ont pris la barque à bord !


  Monk sentit son courage descendre de plusieurs crans.


  — Regardez, dit-il. Il y a de la glace autour des rochers ! Il doit faire très froid dans l’eau !


  Doc Savage se défit de sa salopette, ne gardant que son slip. Calmement, il pénétra dans le lac.


  — Remuez pour ne pas geler ! dit-il encore, avant de plonger.


  L’eau sembla d’abord moins froide que l’air, mais elle entoura bientôt l’homme de bronze d’une chape glacée. De ses mains, il écartait les glaces flottant devant lui, tirant des brasses larges et régulières, veillant à maintenir les épaules sous l’eau. Il atteignit enfin le submersible. La neige en rendait la surface visqueuse. À grand-peine. Doc se hissa sur le pont, prenant soin de choisir un endroit vers la proue. Bien lui en prit, car l’homme de veille, dans le kiosque, s’était abrité de son mieux du blizzard et ne voyait rien de ce qui se passait de ce côté du navire. Il somnolait un peu à son poste, ce qui permit à Doc de s’approcher silencieusement, apparition fantomatique et blanche, à cause de la neige qui lui restait collée à la peau.


  Les doigts de bronze saisirent l’homme à la gorge et trouvèrent immédiatement les centres nerveux spinaux, qu’ils pressèrent quelques instants. Doc savait que cette façon de procéder provoquait une paralysie temporaire, mais générale, qui agissait même sur les cordes vocales. L’homme s’affaissa sans un cri.


  La porte du kiosque était restée ouverte pour permettre l’aération. Doc descendit doucement. Dieu, qu’il faisait chaud à l’intérieur de cette coque, pourtant glacée à l’extérieur ! Question de relativité, se disait Doc. La neige fondait rapidement sur son corps de bronze. Il entendit le tic-tac d’une horloge et s’orienta sur celui-ci.


  Six hommes se trouvaient à l’intérieur du navire. Ils s’étaient rassemblés dans le compartiment central, où ils dormaient à poings fermés. Leurs vêtements et leurs armes étaient accrochés à des patères fixées aux parois. S’étant assuré de la profondeur de leur sommeil, Doc se glissa à travers la pièce, raflant au passage toutes les armes qu’il déposa dans un placard. Il revint alors sur ses pas et referma la porte, qu’il verrouilla dûment avec les taquets. Il y employa toute sa force herculéenne : il faudrait utiliser des marteaux pour les décaler ! Enfin, il revint vers les dormeurs.


  Les deux premiers furent éliminés par la même prise qui avait mis hors de combat le guetteur du kiosque. Le troisième devait être en train de faire un bien mauvais rêve, car, au premier attouchement de Doc, il poussa un cri aigu et roula hors de son cadre. Doc se jeta sur le sol avec lui et assura sa prise, qui devait durer quelques secondes. Le cri avait fait bondir les trois derniers gardes. Doc ne voulait pas lâcher sa prise : aussi purent-ils se jeter sur lui. L’un d’eux attrapa un pantalon pendu à un crochet et parvint, non sans peine, à l’enrouler autour du cou de l’homme de bronze. Il en ramena les deux jambes devant lui, les croisa et se mit à serrer de toutes ses forces cette espèce de garrot.


  — Aidez-moi ! cria-t-il. C’est notre seule chance.


  La pression des doigts de Doc avait fait son œuvre. Il abandonna sa victime et retrouva l’usage de ses quatre membres. Ce ne fut plus que l’affaire de quelques minutes. Un maître coup de pied dans les tibias fit lâcher prise à l’étrangleur, qui laissa échapper le pantalon. L’un des hommes courut cependant vers le fond de la pièce où il souleva une plaque du sol. Il se baissa dans l’ouverture ainsi libérée et, aussitôt, un hurlement de sirène retentit. L’homme venait de mettre en marche un dispositif d’alerte, qui annonçait la montée de l’eau vers les batteries d’accumulateurs logées sous le plancher. Doc ignorait qu’un tel système existât à bord des sous-marins allemands. L’homme se précipita ensuite au secours de ses compagnons. Le poing de Doc le cueillit proprement à la pointe du menton ; il décrivit une jolie trajectoire et vint rebondir sur la paroi du fond, contre laquelle il retomba, la tête et les épaules dans le trou qu’il venait de découvrir. Les deux derniers combattants ne résistèrent plus que le temps d’un swing et d’un uppercut.


  Doc courut arrêter la sirène. Trop tard !… Il sortit l’homme du trou, car il avait vu que ses mains touchaient l’acide de la première batterie ; elles risquaient d’être rongées par le liquide très corrosif.


  Oui, il était trop tard. Doc s’en aperçut dès qu’il eut regagné le kiosque. Nat Piper avait entendu le signal et s’était précipité dehors avec ses hommes. La cuvette du lac était inondée de lumière. Un phare mis en batterie cherchait la silhouette du sous-marin.


  Les hommes de Piper couraient vers le rivage. Trois d’entre eux portaient des kayaks semblables à ceux que fabriquent les Esquimaux.


  Monk et ses amis avaient trop longtemps hésité à se jeter à l’eau. Ils avaient très froid et l’eau était glacée. En outre, ils n’étaient guère certains de résister à une température aussi basse jusqu’au submersible. Ils essayèrent, néanmoins.


  Heureusement, on ne tirait pas. Les kayaks furent mis à l’eau. Un second phare fut allumé, qui éclaira la scène d’une lumière laiteuse. La neige tombait toujours, tourbillonnant dans la bise.


  Ham eut des difficultés. Une crampe, due au froid, venait de l’assaillir. Il poussa un cri et coula. Mais Monk l’avait entendu et – lui qui exprimait si souvent le souhait de voir disparaître son coéquipier ! –, il fit demi-tour pour lui venir en aide.


  Doc, sur le sous-marin, essayait vainement de mettre une barque à l’eau. Mais ces embarcations étaient trop lourdes ; il lui aurait fallu un levier et le temps lui manquait maintenant. Elles étaient de plus solidement ancrées et lever la chaîne aurait également exigé trop de temps.


  L’homme de bronze plongea dans le kiosque et dévala l’échelle. Il prit quelques-unes des armes, les vida. Pas de cartouches à balle, constata-t-il. Sur le côté de la douille, il lut GAZ LACR.


  — Du gaz lacrymogène ! grommela Doc. Je ne peux rien en faire !


  Il remonta et plongea délibérément dans l’eau glacée, qui se referma sur lui comme une chape solide, hérissée de fines aiguilles. Trop tard, encore !


  Les hommes de Piper, qui avaient déjà rejoint les nageurs, lancèrent dans l’eau des grenades dont l’explosion ramena les fugitifs à de « meilleurs » sentiments. Ils se laissèrent capturer et hisser dans les kayaks. Ceux-ci, aussitôt, mirent le cap sur le sous-marin. Doc s’en aperçut et développa toute la vitesse dont il était capable, réussissant à atteindre la coque glissante un peu avant ses poursuivants. Se hisser à bord, s’engouffrer dans le kiosque, en fermer la porte étanche, fut le travail d’un instant. Déjà, les pagayeurs avaient atteint le sous-marin. Ils s’y accrochèrent et s’aidèrent mutuellement à y grimper.


  Pendant ce temps, Doc avait gagné la salle de commande et mettait hâtivement le submersible en plongée rapide.


  Les hommes de Piper sentirent le bateau s’enfoncer sous leurs pieds. Ils donnèrent des coups de talon sur la coque sonore, mais la descente était trop rapide ; les assaillants furent happés par l’eau et durent se maintenir à la surface en nageant.


  *


  La cuvette était plus profonde que Doc ne s’y attendait. Une trentaine de mètres sous la surface, il toucha le fond et laissa le sous-marin se reposer doucement. Il y serait en sécurité, car Nat Piper n’essaierait évidemment pas de détruire le sous-marin, qui était le seul moyen dont il disposât pour quitter cet endroit avec ses hommes ; et puis, Doc ne le croyait pas sanguinaire au point de tout sacrifier à une vengeance.


  Diverses mesures devaient être prises pour faire face à toute éventualité. Doc commença par ligoter ses propres prisonniers, qui s’éveillèrent bientôt. Après quelques bons jurons de dépit, ils prirent leur situation avec philosophie.


  — Vous ne vaincrez pas l’Ange des Océans ! prédit l’un d’eux.


  — En tout cas, pas avec des moyens humains ! précisa un autre. Vous perdrez la partie !


  Mais Doc avait autre chose à faire que d’écouter les commentaires de ces hommes. Il s’installa devant le sonar ce merveilleux appareil qui recueille et oriente tous les sons émis dans l’eau et qui permet aussi d’évaluer, au moyen d’un écho d’ondes, la profondeur ou la distance.


  Peu de temps s’écoula. Soudain, une sorte de grattement se fit entendre. Doc comprit aussitôt ce que cela signifiait : l’équipe de Piper attachait un câble au sous-marin.


  L’homme de bronze ne fit qu’un bond vers les commandes. Il vida les ballasts à la puissance maximum. Le submersible s’élança irrésistiblement vers la surface, qu’il creva en bolide. Doc était déjà derrière la porte du kiosque, qu’il ouvrit, portant toute une brassée de grenades. Il vit deux kayaks que la remontée soudaine avait fait chavirer. Une première grenade explosa à bonne distance.


  — Éloignez-vous ! cria-t-il.


  Cet avertissement avait tonné dans la cuvette et les nageurs, agrippés à leur fragile embarcation, se hâtèrent de prendre du champ. D’autres grenades donnèrent des ailes aux autres plongeurs. Doc vit les hommes sortir de l’eau et se rassembler sur le rivage. Ils menaçaient le sous-marin du poing.


  — Voulez-vous que nous concluions un accord ? cria Doc.


  — Oui ! hurla Nat Piper. Rendez-vous et vous aurez la vie sauve !


  Doc ne répondit même pas. La neige, d’ailleurs, ne tombait plus. Ce qui permit à tous de voir, haut dans le ciel, trois puissants triréacteurs qui survolaient la cuvette. Le bruit assourdissant des réacteurs hurla un instant entre les falaises. On se serait cru enfermé dans un tambour sur la peau duquel on exécutait un roulement rapide.


  Les avions passèrent. Mais, trois minutes plus tard à peine, ils revenaient. Une trappe était ouverte dans le ventre de l’un d’eux et, lorsqu’ils survolèrent à nouveau le petit lac, un paquet en sortit, qui tomba droit vers le sous-marin.


  Le paquet était un homme : Percy Smalling. Percy était vivant lorsqu’on l’avait précipité dans le vide. Il toucha l’eau à quelques encablures du submersible.


  H.O.G. entre dans la danse


  Les avions organisèrent alors leur attaque. Rasant le sommet de la falaise, ils apparaissaient dans des azimuts toujours différents. Chaque fois, ils arrosaient la cuvette de rafales de mitrailleuses. L’un des hommes de Nat Piper, touché au ventre, s’écroula. Les autres coururent se mettre à l’abri dans les casernements de pierre.


  Des balles cinglèrent également le pont du sous-marin. Doc passa par-dessus bord, non qu’il fût blessé, mais parce qu’il voulait ramener Percy Smalling. Il dut plonger à près de cinq mètres de profondeur pour le retrouver, flottant entre deux eaux. Le corps était tout flasque entre les bras de l’homme de bronze et ce ne fut pas une mince affaire de le hisser à bord. Il y réussit cependant.


  Le pauvre Percy fut étendu sur la table de la chambre de contrôle. Un premier examen fit découvrir plusieurs fractures des membres et quelques grosses ecchymoses. Mais il y avait toujours de la vie, perceptible dans un timide battement du pouls. Doc se pencha sur le blessé et se mit au travail.


  Il ne prêta aucune attention aux passages des avions qui, chaque fois, envoyaient vers le sous-marin des rafales de balles de gros calibre. Le blindage se moquait d’ailleurs de ces coups.


  Percy Smalling pouvait être sauvé. Un vrai miracle, après cette chute vertigineuse ! La colonne vertébrale n’était pas brisée. La peau semblait intacte.


  C’était évidemment la bande de Coolins qui se trouvait dans les avions. Doc le savait bien, mais il avait d’autres préoccupations. Outre ses innombrables talents, l’homme de bronze était un médecin et un chirurgien hors pair. L’infirmerie du bord lui fournit tout ce dont il avait besoin. À en juger par l’assortiment assez complet d’instruments, l’un des hommes de Piper devait être chirurgien, lui aussi. Heureusement pour Percy !


  La piqûre d’opiacée qu’il fit à son patient eut le don de détendre le pauvre corps éprouvé. Percy reprit conscience durant quelques minutes. Il parla péniblement :


  — Ils m’ont torturé, gémit-il. Je leur avais dit que le repaire de Nat Piper se trouvait en Islande. Ils m’ont cru tout d’abord. Pendant une semaine, ils ont survolé la côte d’Islande, avant de comprendre que j’avais menti. Ce fut à nouveau la torture. Mais je ne disais rien ! Alors, ils m’ont fait des piqûres de quelque chose – sérum de vérité, sans doute –, et j’ai parlé malgré moi. Ah-h-h !…


  Percy s’affaissa sur lui-même. Mort ?… Non ! Il n’était qu’épuisé par son effort. Il reprit son souffle et eut encore la force de dire :


  — Le billet… Là, dans ma poche !


  Doc trouva dans ladite poche un bout de papier, sur lequel était écrit :


  Nat Piper,


  Nous voulons votre sous-marin, votre base et vos prisonniers. Nous voulons la mort de l’Ange des Océans. Vos complices ne nous intéressent pas. Vous pouvez vous en aller avec eux.


  Il n’y avait pas de signature.


  — Coolins ? demanda Doc.


  Smalling inclina affirmativement la tête.


  — Que veulent-ils faire des prisonniers ? interrogea encore l’homme de bronze.


  De plus en plus péniblement, Percy murmura :


  — Des rançons ! Tous des millionnaires ! Peuvent payer… beaucoup !


  Et il ferma les yeux.


  — Regardez-moi ! commanda Doc.


  Les paupières battirent, s’entrouvrirent. Doc pointa une lampe de poche sur le visage du blessé, sans envoyer le rayon dans ses pupilles.


  — L’espoir, fit la voix calme de l’homme de bronze. L’espoir est à tout le monde. Tout le monde peut gagner l’espoir. Vous aussi, vous pouvez espérer. Vous devez espérer. Ainsi, vous guérirez !…


  Pendant plusieurs minutes. Doc continua à parler calmement, d’une voix monocorde, mais en articulant nettement. Il aidait les pesantes paupières à rester ouvertes. Il éteignit la lampe.


  — Vous la voyez toujours ! fit la voix. Elle est en vous, la lumière de l’espoir. Elle y restera, si vous le voulez vraiment. Et vous voudrez ! Vous voudrez !


  Percy Smalling tomba ainsi graduellement dans un sommeil hypnotique, emportant dans son esprit un désir, une volonté de guérir qu’aucun autre moyen n’aurait pu y implanter.


  Doc usait de cette méthode depuis longtemps et avec de très bons résultats. La médecine reconnaissait d’ailleurs le pouvoir hypnotique et ses possibilités dans certains cas médicaux spécifiques… L’homme de bronze ramassa le billet de Coolins et remonta dans le kiosque. Il entendit que les avions avaient cessé leur attaque et ouvrit lentement la porte. Les vrombissements bourdonnaient encore dans le lointain. Ils devaient chercher un terrain d’atterrissage, qu’ils trouvèrent effectivement puisque tout bruit cessa bientôt. Doc alla rapidement fouiller dans la cambuse, où il découvrit un os à moelle dûment vidé et rongé, ainsi qu’un bout de ficelle. Il attacha le message de Coolins à l’os et revint sur le pont.


  Nat Piper, Boscœ et quelques autres installaient une mitrailleuse près du rivage. Doc les héla :


  — C’est Coolins ! cria-t-il.


  — C’est H.O.G. en effet ! hurla Nat.


  — Vous êtes dans un sale pétrin ! dit Doc.


  — Je me tirerai bien d’affaire !


  — Attention ! Attrapez !


  Et Doc, après quelques pas pour se donner de l’élan, lança l’os porteur du message vers le groupe. La distance semblait énorme pour un jet. Néanmoins, Doc réussit. Nat lut le papier, un peu chiffonné après le traitement qu’il avait subi.


  — Cela ne m’apprend rien ! cria Nat Piper. Je m’en doutais depuis longtemps !


  Doc répliqua :


  — Venez à bord, mais sans armes et avec les prisonniers. J’ouvrirai le compartiment avant pour vous. Je vous y enfermerai. Nous pouvons être loin avant qu’ils arrivent jusqu’ici.


  — Et qu’est-ce que je deviendrai, moi ?


  — Vous souffrez d’instabilité mentale, Piper ! Vous êtes possédé par une manie de jouer les redresseurs de torts. Vous avez été vous-même escroqué, n’est-ce pas ?


  — Oui, reconnut Nat. On m’a complètement ruiné autrefois ! Et ceci est ma vengeance !


  — C’est bien ce que je pensais : cette ruine est la cause de votre obsession. Mais vous pouvez vous soumettre à un traitement.


  — Je ne suis pas fou !


  — Pas totalement. Mais vous devez admettre qu’une conception comme l’Ange des Océans n’est pas d’un homme tout à fait normal !


  Entendre Doc parler de son « instabilité mentale » avait ulcéré Piper.


  — Et c’est vous qui me guéririez, sans doute ? cria-t-il avec beaucoup d’aigreur dans la voix.


  — Certainement, répliqua Doc. Je suis équipé pour le faire avec beaucoup de chances de succès.


  — Mais… Et l’Ange des Océans ? Qu’en ferions-nous ?


  — Vous et moi savons très bien ce qu’est l’Ange des Océans, Piper !


  Un instant sidéré, Nat Piper se durcit. Il eut vers les falaises un geste de défi, qu’il répéta en direction de Doc Savage.


  — Jamais je ne me rendrai ! glapit-il. Je vous combattrai tous deux, vous et Coolins !


  Doc n’insista plus. Il comprenait bien qu’un homme encore jeune comme Nat Piper ne pouvait abandonner la tâche qu’il avait assumée sans s’être battu jusqu’au bout pour elle. Il voulut cependant donner quelques conseils :


  — Laissez tous les prisonniers, sauf mes propres hommes, à l’extérieur. Attachez-les à l’extrémité de la ligne de rochers. Coolins ne s’attaquera pas à eux. Ils lui sont trop précieux.


  — Bonne idée ! cria Nat.


  — Mettez mes hommes à couvert ! cria encore Doc. Sinon, Coolins les tuera !


  — Je me moque de vos hommes. Doc Savage ! hurla Nat Piper.


  Mais il s’arrangea néanmoins pour ne pas exposer les aides de l’homme de bronze.


  *


  Ils n’eurent pas très longtemps à attendre. Coolins arrivait. Il fit tirer quelques balles au hasard dans la cuvette, où tout le monde était terré.


  — Êtes-vous décidés à vous rendre ? cria Coolins du haut de la falaise.


  Pas de réponse.


  — Nous allons faire descendre une échelle de corde le long de la paroi ! Grimpez-y avec vos hommes !


  Toujours pas de réaction. Mais, soudain, la porte de l’une des bâtisses s’ouvrit lentement. Dans le rectangle noir qu’elle dessinait, apparut une silhouette gris argent. Elle s’avança doucement et… l’Ange des Océans se montra tout entier aux yeux des attaquants. Le monstre était d’un calme absolu ; il étira un instant ses ailes et les remit en position de repos, les longs tentacules reposant derrière lui sur le sol. On ne pouvait lui dénier une certaine dignité.


  Un fusil claqua. La balle toucha l’Ange des Océans de plein fouet, ricocha sur la surface aux reflets métalliques et, avec un miaulement aigu, se perdit dans le ciel. L’incroyable monstre n’en parut nullement affecté. Il se retourna sans se presser et rentra dans le bâtiment qu’il avait quitté pour ces quelques instants.


  Peu après, ce fut Nat Piper qui passa la tête.


  — Vous le voyez ! cria-t-il. Vous ne combattez pas uniquement des hommes !


  Une balle de fusil vint s’enfoncer dans le chambranle, ratant de peu l’une de ses oreilles. Nat sauta en arrière.


  — Cette chose ne nous fait pas peur ! Nous lui réglerons son compte aussi ! hurla H.O.G. Coolins.


  Dans le kiosque du sous-marin, Doc Savage avait suivi cette scène avec intérêt. Comme les balles ennemies continuaient de frapper le blindage, il préféra se retirer à l’intérieur et observer la scène à l’aide du périscope.


  Il vit que Coolins déclenchait une nouvelle phase de son attaque : des hommes tentaient d’atteindre les bâtiments au moyen de grenades explosives. Peine perdue, car les constructions se trouvaient en retrait de la falaise.


  Les fusils continuaient leur tir sporadique. On ne voyait plus les hommes de Piper, non plus que ceux de Coolins, d’ailleurs. Tout le monde se terrait. Le hasard avait voulu que l’une des balles tirées par les assiégés tuât un homme de H.O.G. C’était la première vie que ce groupe de redresseurs de torts sacrifiait… Nat Piper en était désolé et avait commandé l’arrêt du tir. Quant aux acolytes, ils se cachaient par simple instinct de conservation.


  Devant l’échec des armes à feu et des lancers « simples » de grenades, Coolins fit fabriquer des frondes au moyen de cordes et de morceaux de cuir. L’arme qui avait permis à David de vaincre Goliath – mais transformée en lance-grenades de fortune ! Les essais furent décevants, les bandits manquant d’entraînement. Ils furent stoppés dès le moment où ils mirent en péril les lanceurs eux-mêmes, une grenade étant retombée derrière le groupe. Tout sembla, dès lors, se calmer.


  Mais on entendit un bruit de marteaux sur du fer.


  Un avion survola la cuvette dans l’après-midi. Il lâcha une bombe qui ne fit pas de grands dégâts. Pris sous le feu de la mitrailleuse de Piper, qui fit quelques trous dans sa carlingue non blindée, il ne revint plus.


  Mais les coups de marteau continuaient derrière la crête de la falaise, bruit monotone, mais crispant.


  Pendant ce temps. Doc s’occupait de Percy Smalling. Il refit les pansements et entretint le sommeil hypnotique de son patient. Le reste de la journée se passa sans incident pour lui ; par malheur, une balle avait fait voler en éclats la lentille de son périscope, mettant celui-ci définitivement hors d’usage.


  Et la nuit vint. Un clair de lune magnifique inondait la cuvette d’une clarté laiteuse. On y voyait comme en plein jour.


  *


  L’homme de bronze aurait préféré une nuit semblable à la précédente, où la tempête de neige avait facilité son action. Il dut faire contre mauvaise fortune bon cœur. Remonté dans le kiosque, où il se tint à l’abri des coups de feu, il cria. Sa voix sonore réveilla les échos des parois rocheuses et fut parfaitement perçue par tous les acteurs de ce drame. Il parlait le maya, une très ancienne langue morte, qu’il avait étudiée avec ses aides et qui leur servait de langage secret.


  — Êtes-vous sains et saufs ? demanda-t-il.


  Le son de sa voix avait fait stopper un instant les coups de marteau sur la falaise.


  Monk brailla :


  — Jusqu’à présent, tout va bien !


  — Attachés ?


  — Oui ! Quel est votre plan. Doc ?


  — Le vent est tombé ! cria Doc, toujours en maya. Dans une heure, il n’y en aura plus un souffle. Soyez prêts à agir à ce moment-là !


  Monk ne répondit rien, et pour cause ! Se doutant bien que quelque chose se tramait, Nat Piper venait de faire bâillonner les amis de l’homme de bronze.


  Les coups reprirent sur la falaise.


  Piper était perplexe. Il commençait à être gagné par une crainte sourde.


  — Savage ! hurla-t-il. Si jamais vous vous en prenez à moi, je ferai tuer vos amis !


  Mais Doc ne répondit pas.


  Ce fut alors au tour des vingt-deux financiers captifs de se manifester. Persuadés que Coolins – l’un des leurs – était venu pour les sauver, ils se mirent à crier des renseignements à l’intention de H.O.G. combien Piper avait d’hommes, comment ils étaient répartis sur le terrain, de quelles armes ils disposaient…


  Nat Piper vint trouver ses prisonniers et les informa des intentions réelles de Coolins. Les captifs se turent, non parce qu’ils ajoutaient foi à ce que Nat venait de leur révéler, mais parce que leur tortionnaire les menaçait de mort s’ils s’avisaient de recommencer.


  *


  La lune était maintenant à la verticale de la cuvette, il n’y avait plus le moindre souffle de vent.


  Doc Savage remonta des profondeurs du sous-marin en portant un grand seau de toile, rempli d’un liquide sirupeux. Il le vida dans l’eau du lac et répéta cette opération plusieurs fois. Le liquide se répandit en nappe huileuse à la surface de l’eau.


  Ces gestes n’avaient échappé ni à Nat Piper ni à H.O.G. Coolins. Les coups de marteau avaient cessé, définitivement cette fois.


  Les deux meneurs s’inquiétaient, chacun de leur côté, de ce qu’ils venaient de voir. Il régnait dans la cuvette un calme inhabituel. Dans le lointain, on entendit hurler des loups. Plus près, un hibou ululait. Même la chute d’eau hésitait à bruire, comme pour ne pas trop troubler le silence.


  Doc mouilla de salive son index, qu’il éleva bien droit au-dessus de sa tête. Il sentit son doigt se refroidir sur tout son pourtour. Moyen traditionnel et séculaire pour se rendre compte du vent éventuel !


  Calme plat ! Doc était prêt à entrer en action…


  Mais Coolins venait, lui aussi, de terminer ses préparatifs !…


  *


  Était-ce vraiment une explosion ? C’était plutôt un sourd grognement, accompagné d’un tremblement de terre. Toute la surface du lac se rida sous le choc. Le sous-marin tangua violemment sur l’eau soudain agitée.


  En même temps, une grande partie de la falaise se détacha, s’inclina en avant et s’affaissa avec un grondement sourd. Un nuage de poussière s’éleva et se dissipa lentement, révélant bientôt un éboulis monstre. Voilà ce que signifiaient les coups de marteau : H.O.G. Coolins avait fait creuser des trous de mines et venait de faire sauter une partie de la falaise, se frayant ainsi une voie d’accès vers le fond de la cuvette.


  Et il n’attendit pas très longtemps pour passer à l’attaque ! Ses hommes apparurent et se mirent à descendre prudemment cet escalier fait de blocs rocheux en équilibre très instable. De l’endroit où Doc les observait, les blocs paraissaient petits, mais, dès que les assaillants s’y engagèrent, Savage constata qu’il s’agissait de masses parfois impressionnantes, qui offraient autant d’abris contre le tir de Nat Piper et de ses hommes.


  Ceux-ci opposaient une violente résistance aux attaquants. Nat Piper criait des ordres. Les coups de feu partaient de partout.


  — Attention aux gaz ! hurla Piper, qui venait de voir que les acolytes de Coolins – ils n’étaient pas arrivés démunis de moyens ! – portaient des tenues étanches et des masques.


  Les gros blocs de pierre abritaient les assaillants, qui continuaient de progresser, lentement mais sûrement.


  Doc Savage rejoignit ses propres prisonniers, toujours étendus sur leurs cadres, pâles, anxieux. Il leur apprit ce qui se passait. Puis il les détacha et leur rendit leurs armes à gaz.


  — Vous pouvez rejoindre votre patron, leur dit-il, et vous battre si vous le voulez. Mais, je vous préviens, Nat Piper utilise maintenant de vraies balles !


  — J’ai toujours pensé, soupira l’un des hommes, que cela finirait ainsi !


  Ils sortirent et atteignirent le pont. Les balles sifflaient autour d’eux. Un homme s’écroula en poussant un cri de douleur : il avait une jambe fracturée ! Doc changea d’avis :


  — Non, dit-il, pas question de gagner la rive. Restez ici et écoutez-moi !


  Il leur exposa rapidement son plan et ils acceptèrent de l’aider. L’homme de bronze se laissa ensuite glisser à l’eau.


  *


  Enveloppé d’une chape de glace, tant l’élément liquide était froid. Doc craignit un instant que ses muscles ne résistassent pas. Il persista cependant dans son entreprise. Nageant en plongée, il dut remonter pour respirer, plus souvent qu’il ne l’aurait fait dans des circonstances plus favorables. Il atteignit pourtant le rivage. Gardant pied au fond, il suivit la berge, se cachant derrière les rochers éparpillés le long de la rive. Il regarda en arrière vers le submersible. Sous la lune, celui-ci semblait reposer au centre d’une ombre lenticulaire. Ayant repéré enfin le cantonnement où se trouvaient ses aides, Doc avança par bonds entre les deux feux ennemis, tel un fantôme de bronze, dans la neige étincelante. Il dut parfois ramper dans la poussière blanche, mais arriva toutefois sain et sauf près du bâtiment. La porte en était ouverte. Silencieusement, il s’en approcha et pénétra dans la pièce.


  Un homme armé d’un couteau se penchait sur Renny !… Les autres regardaient, les yeux révulsés, celui qui semblait les menacer. Doc s’avança encore. Son ombre, qui s’allongeait devant lui, attira l’attention de l’individu au couteau, qui se retourna. Il tendit le couteau à Doc.


  — Délivrez-les, vous ! dit-il. Ils croient que je veux les tuer ! Celui-ci m’a déjà lancé des coups de pied !


  Doc accepta l’arme. L’autre arracha le sparadrap de la bouche de Renny, qui cria :


  — Sainte vache !


  L’opération « arrachage » est toujours douloureuse !


  — C’est Piper, dit l’homme, qui m’a commandé de les détacher, afin qu’ils aient une chance de s’en sortir !


  Doc coupait les liens de Monk, qui se chargea lui-même d’enlever son bâillon.


  — Ce Piper est capable de bons sentiments ! reconnut le chimiste.


  Bientôt, tout le monde fut débarrassé de ses liens ; alors, tous se mirent à faire des moulinets de leurs bras, pour activer leur circulation sanguine et assouplir leurs muscles.


  — Si au moins nous avions des armes ! dit Ham.


  Ils furent aussitôt servis : l’homme chargé de les délivrer avait bourré ses poches de revolvers.


  — De la part de Piper ! dit-il.


  Doc Savage vint se poster près de la porte. Il vit que quelques-uns des hommes de Coolins venaient d’atteindre le fond de la cuvette. Ils avançaient avec adresse, les uns couvrant les autres de leur tir, en un mouvement de tiroir digne des meilleures troupes de commandos militaires. Leur progression était aussi efficace que régulière. Mais l’homme de bronze s’intéressait surtout au sous-marin. La grande tache d’ombre autour de l’engin s’était largement étendue, recouvrant presque la moitié du petit lac.


  — Mettez le feu ! cria-t-il de sa voix de stentor.


  Il fut entendu. Un chiffon imbibé d’essence et enflammé jaillit du kiosque, décrivit une courbe lumineuse et vint tomber au milieu de l’immense flaque d’huile que Doc avait répandue dans l’eau. Un vroum ! déchira l’air et les flammes s’élevèrent, hautes et fumeuses. On pouvait percevoir l’ahan des pompes à bord du sous-marin : elles envoyaient d’autres grosses quantités de mazout dans le lac. L’incendie s’étendit. L’âcre fumée noire, qu’aucun vent ne chassait, commença de remplir la cuvette.


  — Ça ! jubila Monk. C’est ce que j’appelle une bonne idée !


  *


  — Attendez, dit Doc. Ce n’est pas encore le moment !


  La fumée arrivait sur eux, opaque et nauséabonde.


  — Ne craignez rien pour le sous-marin, dit Doc. Son blindage le protégera suffisamment. Les hommes qui se trouvent à bord ont suivi mes instructions.


  Ils commençaient à inspirer la fumée, qui les enveloppait maintenant.


  — Maintenant ! cria Doc, qui se rua en avant, vers les logements où il savait que Nat Piper et sa troupe se tenaient.


  Coolins, du haut de la falaise, avait vu la manœuvre.


  — Empêchez-les d’arriver là ! hurla-t-il. Empêchez-les !… Mais ne tirez plus ! Vous n’avez aucune chance tant que vous ne verrez rien !


  Il craignait surtout pour les otages, qui représentaient une fortune pour lui. Entendu ou non, son ordre fut exécuté d’instinct par ses complices, terrés et dans l’expectative.


  Doc et ses amis arrivèrent près du cantonnement de Piper.


  — Piper ! appela l’homme de bronze, pour se faire reconnaître et ne pas risquer de recevoir une balle.


  Nat répondit, toussant et jurant :


  — Qu’est-ce qui vous a pris, Doc Savage, de faire toute cette fumée ?


  — Venez vite ! dit Doc. Nous avons une chance, maintenant, de gagner le sous-marin !


  Nat Piper comprit enfin la tactique.


  — Allons-y, les gars ! commanda-t-il. Nous serons peut-être sauvés !


  La bande se précipita à l’extérieur. On ne voyait personne tant la fumée était impénétrable. Doc s’en rendit compte :


  — Je vais parler ! annonça-t-il. Suivez ma voix.


  — D’accord, fit Nat.


  — Par ici ! Restez les uns près des autres. Mais ne ripostez pas au feu de Coolins ! Ils tireraient alors au jugé… Le bruit qu’ils font les empêchera de nous entendre. Suivez-moi bien. Nous allons chercher les prisonniers. Ils sont droit devant nous.


  — Ah ? fit Nat Piper. Vous allez emmener mes richards ?


  Doc Savage répondit :


  — Bien sûr que nous allons les emmener ! Entre vous et Coolins, le choix n’a rien de réjouissant pour eux. Et, tout compte fait, leur sort serait peut-être meilleur entre ses mains qu’entre les vôtres.


  Il parlait sans forcer la voix, mais elle était de celles qui portent naturellement loin sans effort.


  — Comment cela ? s’étonna Nat Piper.


  — Coolins les relâcherait dès qu’ils auraient payé leur rançon. Et ils préféreraient probablement cette solution. Ah ! Les voilà !


  Les financiers ployaient toujours sous leurs jougs. Ils avaient également gardé leurs entraves aux chevilles. Une longue chaîne, solidement rivée à un rocher, était passée dans leurs liens, de manière à les immobiliser.


  — J’ai laissé la clef de cette chaîne dans le cantonnement ! se souvint avec dépit Nat Piper.


  Piège sous-marin


  Monk aboya :


  — Retournez la chercher !


  — Non, attendez ! intervint Doc. Essayons d’abord autre chose !


  Doc chercha à se rendre compte du poids de la pierre à laquelle la chaîne était rivée. Elle ne bougea pas d’un millimètre. Ils s’y mirent tous ensemble, sans résultat.


  Alors, l’homme de bronze s’intéressa à la chaîne elle-même. Jamais il ne pourrait la rompre. Il examina le cadenas : peut-être avait-il une chance de ce côté ? Enroulant trois fois la chaîne autour de ses mains, il la fit passer autour de ses épaules, le cadenas au milieu. Alors, il arrondit sa carrure et tira sur la chaîne. Il y mit toute sa puissance, qui était énorme. Les spectateurs retenaient leur souffle.


  Le cadenas sauta.


  Les prisonniers s’étaient relevés et sautillaient sur place, pour se réchauffer et détendre leurs muscles engourdis par le froid et une longue immobilité. Certains d’entre eux se réjouissaient de quitter bientôt ce lieu sinistre. Mais déjà. Doc donnait ses instructions. Ils les écoutèrent en silence.


  — Suivez-moi en vous guidant sur le son de ma voix ! Le sous-marin est prêt à appareiller. L’huile ne brûlera plus longtemps sur l’eau, maintenant. Il faut faire vite et monter à bord.


  — Au secours ! hurla soudain l’un des captifs. Au secours, Coolins ! Ils nous emmènent sur le sous-marin !


  D’un magistral coup de poing, Monk fit taire l’homme, qui s’affaissa sur le sol.


  — C’est malin ! ricana Ham. Maintenant, tu vas devoir le porter !


  Monk ramassa en grommelant le corps inerte. Quelques balles sifflèrent autour du groupe. La fumée semblait déjà moins dense. Coolins hurla :


  — Retenez-les, les gars !


  — Hâtez-vous ! fit Doc. Vous pouvez vous voir, maintenant. Voilà le sous-marin !


  Suivant les instructions de Doc, les hommes restés à bord avaient profité de l’écran de fumée pour rapprocher autant que possible le submersible de la berge. La proue touchait la rive. Mais un espace d’eau restait à franchir, où un reste d’huile brûlait encore. Impossible de traverser cette barrière de feu !


  — La barque ! commanda Doc.


  Les hommes restés à bord avaient préparé l’embarcation. Ils lancèrent un filin, que l’homme de bronze attrapa au vol. Il hala la barque près de la berge.


  On embarqua à toute vitesse. Mais il fallut faire deux voyages, étant donné le nombre des candidats ! Nancy Quietman, les poignets toujours immobilisés par des menottes, fut de la première fournée. Elle jeta un cri quand elle entra en contact avec le pont d’acier. Celui-ci était très chaud et Monk sauta immédiatement près de la jeune fille, la souleva comme une plume et courut la déposer à l’intérieur du kiosque grand ouvert. Là, les tôles n’avaient pas encore eu le temps de s’échauffer.


  La barque revenait. Tout le monde put monter à bord du sous-marin, sauf Doc, qui était resté à terre. Il avait voulu s’assurer une dernière fois de la situation de Coolins.


  Nat Piper tenait l’extrémité de la ligne. Quelle occasion pour lui de se débarrasser une fois pour toutes de ce Doc Savage ! Il n’avait qu’à lâcher la ligne et la barque partirait à la dérive, ôtant à l’homme de bronze toute chance de regagner le navire ! Nat enroula la corde et s’apprêta à la lancer au loin. Mais il se ravisa et se mit à haler. Monk, qui l’avait observé, s’approcha de lui :


  — Il vous sera beaucoup pardonné pour ce geste ! lui dit-il.


  Doc estima que les plaques d’acier du pont étaient plus chaudes que prévu. La peinture s’en allait en écailles tordues et, à certains endroits, un rouge inquiétant luisait sourdement. Il lui fallut faire des bonds pour rallier le kiosque, qui se referma sur lui.


  — Vous n’êtes pas blessé ? demanda Nancy.


  Elle avait très bien supporté la rude épreuve du séjour forcé dans la cuvette de Nat Piper.


  — Demandez à Monk de vous conduire à la salle des machines, lui répondit Doc. Il pourra vous y délivrer de vos menottes !


  Il ébaucha un sourire à l’intention de la jeune fille et s’éloigna rapidement pour reprendre la direction des opérations.


  L’air était chaud et presque irrespirable dans ce vase hermétiquement clos. Mais, heureusement, les hommes qui étaient restés à bord avaient maintenu fermée la porte du kiosque jusqu’au dernier moment, ce qui avait empêché la fumée d’envahir tout le sous-marin.


  Les valves des ballasts furent ouvertes. La plongée commença. Les moteurs électriques ronronnèrent.


  Mais la plongée s’arrêta presque aussitôt. La proue touchait terre et maintenait le navire en place.


  — Enfonçons l’arrière ! suggéra un homme d’équipage. Cela peut soulever l’avant !


  — Essayons ! consentit Doc.


  C’était la bonne manœuvre. Le sous-marin se dégagea. Il s’enfonça dans le lac. Il se stabilisa à une dizaine de mètres. Les machines furent arrêtées. Doc consulta les cadrans du tableau de bord et jugea de la situation.


  Il ne faisait guère moins chaud. Les prisonniers – les richards, comme les avait appelés Nat Piper – s’étaient groupés autour de la salle de contrôle. Quelques-uns étaient même parvenus à s’y glisser, malgré les jougs dont on n’avait pas eu le temps de les délivrer.


  Nat vint rejoindre Doc devant les instruments. Il avait glissé son revolver dans sa poche, mais la crosse en sortait tout entière. Ce que voyant, l’un des porteurs de joug s’élança soudain et attrapa l’arme. Il recula alors de quelques pas :


  — Voilà un moment que j’attendais depuis longtemps, tas de chiens galeux ! proféra-t-il haineusement, les yeux exorbités.


  Nul n’osa faire le moindre mouvement.


  *


  C’est à ce moment que Nancy Quietman fit son apparition. Doc vit qu’elle était débarrassée de ses menottes. Monk avait donc accompli sa mission.


  — Je pensais tout à coup à quelque chose, dit-elle. Qu’est devenu l’Ange des Océans ? Nous ne l’avons…


  À ce moment, elle aperçut le revolver braqué sur elle.


  — Venez par ici ! lui ordonna l’homme armé.


  Elle ne bougea pas.


  Un coup de feu claqua. Nancy poussa un cri, se baissa, tomba.


  — Je vais vous tuer ! hurlait l’homme. Venez ici !


  La jeune fille se releva. Elle était indemne. Elle s’avança jusqu’à l’homme, qui l’obligea à se placer devant lui.


  Le coup de feu avait attiré l’attention. D’autres hommes se ruèrent dans la pièce. Leander L. Quietman était en tête, sans doute parce qu’il s’était trouvé le plus près de la porte. Il portait toujours, lui aussi, le joug et les chaînes. Le vieux filou se ramassa un instant dans l’ouverture de la porte et ses lèvres se retroussèrent en un rictus mauvais. Une sorte de gargouillement lui sortit de la gorge. Puis il dit :


  — Bien joué ! Que veux-tu que je fasse ?


  — Prends leurs armes ! dit l’homme au revolver, toujours caché derrière Nancy, qu’il utilisait comme bouclier.


  Leander Quietman était enfin parvenu à se frayer un passage avec son joug encombrant et se dirigeait droit sur son acolyte armé.


  — Pas de folies ! lui lança Doc au passage.


  Mais Leander ne paraissait pas avoir entendu cette mise en garde. Il avançait toujours, son regard injecté de sang fixé sur l’homme. Et celui-ci réalisa soudain que Quietman allait l’attaquer.


  — Damnation ! cria-t-il.


  Il pointa son arme sur le vieux grigou et appuya sur la gâchette. Doc avait bondi dès qu’il avait vu s’écarter le canon meurtrier. Il s’abattit sur le bandit une fraction de seconde avant le départ du coup. La balle passa en sifflant au-dessus des têtes et vint s’aplatir contre la paroi d’acier. Un coup de poing bien appliqué suffit : l’homme ploya les genoux et s’affaissa. Nancy tomba contre la poitrine de l’homme de bronze, toute tremblante. Elle l’avait échappé belle !


  Leander L. Quietman s’appuyait maintenant à la paroi. Le rictus, sur sa face, avait retrouvé quelque chose de l’expression douce et amicale qu’on lui connaissait auparavant.


  — Étrange, marmonna-t-il. Je suis sans doute un vieux requin, mais elle est tout ce que… j’aime sur cette terre. Cela ne m’aurait rien fait s’il m’avait abattu !


  Johnny apparut, long et décharné, se cognant la tête à l’imposte, bien trop basse pour lui. Le coup lui arracha un juron.


  — Que je sois superamalgamé ! Que se passe-t-il ici ?


  — Un homme vient de retrouver sa conscience, dit Nat Piper. Je ne pensais pas, pour ma part, qu’il en avait une !


  — Je ne le croyais pas moi-même, avoua Leander Quietman, avant de s’évanouir à son tour.


  *


  Doc Savage interrogea alors Nat Piper :


  — Comment peut-on suivre le passage sous-marin qui conduit au-dehors ? Des aimants sur le fond ?


  — Comment avez-vous deviné ? s’étonna Nat.


  — Ce n’est pas neuf !


  Piper s’avança vers une armoire métallique qui flanquait le tableau de commande. Il l’ouvrit et désigna une série d’instruments délicats qui y étaient logés.


  — Il suffit d’abaisser ce levier, expliqua-t-il, pour dégager un détecteur sous la coque. Les aimants coulés au fond du passage sont permanents et très puissants. Et…


  — Ne perdons plus de temps ! l’interrompit Doc. Effectuez vous-même les manœuvres !


  Nat Piper hocha la tête en signe de consentement. Il abaissa la manette et poussa quelques boutons. Il observait les cadrans.


  — En avant, doucement ! commanda-t-il. Je vais repérer la ligne d’aimants.


  Doc Savage en personne s’était mis à la barre. Il donnait des ordres dans le microphone. Le sous-marin s’ébranla doucement.


  — Plein est ! dit Nat Piper.


  Le navire évolua. Doc surveillait la boussole et redressa dès que l’aiguille indiqua la direction de l’est.


  — Il faut ralentir maintenant ! fit Piper.


  — Quelle profondeur ? demanda Doc.


  — Six brasses ! De ce côté, le chenal est plus profond que la sortie à la mer.


  Le submersible avançait calmement ; au pas, eût-on dit s’il s’était agi d’un cheval. La tension montait. Chacun était plein d’attente et d’espoir. Si la manœuvre réussissait, ils auraient une grande chance d’échapper aux avions de Coolins.


  Afin d’occuper les esprits, Doc demanda soudain :


  — Comment avez-vous trouvé cet endroit. Piper ?


  — Je suis chercheur d’or, expliqua Nat. Il y a des années, je travaillais sur cette côte et c’est ainsi que j’ai découvert cette fantaisie de la nature. Un pur hasard, d’ailleurs ! Il fallut un concours de circonstances assez extraordinaires : une marée extrêmement basse, un vent propice et une mer assez calme. Dans ces conditions, on peut apercevoir l’entrée du chenal en venant de la mer.


  Il poussa un soupir de regret.


  — L’endroit me fascinait littéralement. Je suis descendu plus d’une fois dans la cuvette pour y camper.


  — La falaise peut donc effectivement être franchie, dit Doc sans la moindre surprise.


  — Oui ! Deux degrés à tribord !


  Doc rectifia le cap.


  — Il fallait connaître l’endroit pour descendre dans le fond ! Comme je disais, je me suis souvenu de cette disposition particulière lorsque je me trouvai ruiné et dépouillé de mon entreprise de prospection. Le repaire parfait ! Un rien à bâbord, maintenant !


  Doc corrigea sa route.


  — Nous allons passer sous la falaise, dit Nat. Les aimants y sont plus puissants. Nous les avons mis en place avec des scaphandres autonomes. Là !… Nous y voilà !


  Ce qui se passa alors fut l’affaire de quelques secondes. Un grondement sourd couvrit le ronronnement des moteurs. Le sous-marin piqua du nez. Puis il y eut un gros déchirement de métal.


  Doc s’élança vers l’avant du navire. Il rejoignit des hommes qui essayaient de boucler une porte étanche. De l’eau jaillissait tout autour, rendant l’opération très ardue. L’un des hommes était le gros Boscœ, qui cria en apercevant l’homme de bronze :


  — Tout l’avant est défoncé !


  Bloqués


  Il fallut l’aide de la force herculéenne de Doc pour parvenir à fermer la porte étanche. L’eau, cependant, continuait de pénétrer dans le compartiment : le choc devait avoir déformé les assises de l’épais battant.


  L’homme de bronze rejoignit le poste de commande.


  — Ce n’est pas trop grave ! annonça-t-il.


  Ne disait-il pas cela pour abuser ses compagnons ? Pour réduire leur frayeur ? L’essentiel était qu’ils fussent tous vivants ! Mais le resteraient-ils encore longtemps avec cette eau qui envahissait rapidement le submersible ? À un certain moment, l’eau salée atteindrait les batteries d’accumulateurs et la réaction provoquée par l’acide sulfurique de la charge dégagerait un gaz mortel ! C’était de cette manière que de nombreux sous-mariniers avaient déjà trouvé la mort. C’était d’ailleurs le cas des premiers occupants de ce même submersible, durant la dernière guerre !


  Les moteurs tournaient encore. Doc fit mettre en marche arrière ; il écouta attentivement. Rien ne bougeait.


  — Nous sommes bloqués ! gémit Nat Piper.


  Deux des anciens prisonniers de l’Ange des Océans se mirent à pleurer comme des gosses. Un troisième s’évanouit.


  Les instruments indiquaient que les ballasts étaient vides. On en avait chassé l’eau pour tenter d’alléger le navire. Sans résultat.


  — C’est Coolins qui doit avoir aménagé ce piège ! ragea Nat Piper. Des câbles lestés raccordés à une mine ! En les touchant, le sous-marin a fait sauter la mine, laquelle a provoqué cet éboulement !


  — Il peut aussi avoir fait sauter la falaise, quand il nous savait dessous ! avança Monk.


  — Qu’importe ! dit Nat.


  Quelle lamentable assemblée autour de Doc et de ses amis ! Les richards marmonnaient, tout noirs de suie, suant sang et eau. Quelques-uns s’étaient même jetés à genoux et priaient…


  Nancy Quietman rejoignit Doc Savage et lui mit la main sur le bras.


  — Je me sens beaucoup moins effrayée que je ne devrais l’être normalement, dit-elle. Comment est-ce possible ?


  L’homme de bronze n’avait pas l’habitude d’exprimer ses sentiments intimes. Il sentait que la jeune femme qui avait posé la tête sur son épaule lui témoignait tout autre chose que de l’amitié, et cela l’embarrassait. En effet, Doc avait choisi depuis toujours de se refuser tout sentiment trop particulier envers une personne du sexe opposé, et il tenait cette fois encore à respecter ce principe, pourtant fort inhumain. Mais Nancy Quietman était pleine de charme, et l’homme de bronze éprouvait quelque difficulté à s’y montrer insensible.


  Dans ces circonstances, c’étaient souvent Monk et Ham qui lui venaient en aide. Un seul regard des yeux d’or suffit à leur faire comprendre ce que Doc attendait d’eux.


  — Miss Quietman, dit Ham en s’approchant d’elle, si nous examinions ce que nous pouvons faire pour votre grand-père ?


  — Où avais-je la tête ? fit-elle.


  Doc put retourner aux instruments. Il actionna les valves et remplit les ballasts. Le sous-marin s’affaissa un peu, avec des grincements.


  — Nous n’avons plus d’air que pour vider une dernière fois les ballasts ! prévint Nat Piper.


  Mais Doc ne l’écoutait même pas. Il mit l’hélice de bâbord à toute vitesse en marche avant et celle de tribord en marche arrière. Le navire grinça à nouveau. Doc inversa le sens des hélices. Nouveau bruit, pareil à celui d’un arrachement. La même manœuvre fut répétée plusieurs fois. Enfin, il mit toute la puissance en marche arrière totale. Le submersible fit un bond qui projeta tout le monde vers l’avant.


  — Nous sommes libres ! jubila Nat Piper.


  *


  Il se précipita pour vider les ballasts et faire remonter le navire. Doc l’arrêta.


  — Pourquoi ? s’étonna Nat.


  Ce fut Renny qui répondit :


  — Doc doit avoir une autre idée ! Une ruse, probablement !


  En effet, l’homme de bronze ordonna d’ouvrir les valves commandant les réservoirs de carburant.


  — L’huile montera à la surface et fera croire que nous avons coulé pour de bon ! dit-il. Sinon, ils sont capables de nous envoyer des grenades sous-marines !


  Un homme d’équipage accourut de l’arrière.


  — L’eau a atteint les batteries ! annonça-t-il. J’ai bloqué la porte étanche. Mais la charge va se perdre et nous ne pourrons plus remonter !


  Doc hocha la tête pour signifier qu’il comprenait la situation. Puis il s’adressa à Nat Piper :


  — Le sas de secours marche-t-il toujours ? demanda-t-il.


  — Oui, dit Nat. Un homme peut quitter le sous-marin par là.


  — Venez, alors. C’est vous qui allez manœuvrer.


  — Mais… qui va sortir ?


  Piper eut la réponse à sa question lorsqu’il vit Doc en personne prendre place dans le cylindre. Celui-ci comprenait deux ouvertures fermant hermétiquement. L’une dans le fond, par où Doc avait pénétré ; l’autre communiquant avec l’extérieur.


  Avant de refermer la première porte. Doc se pencha vers son compagnon.


  — Je vais vous poser une question, dit-il. Répondez-moi franchement, sinon, je ne puis rien faire.


  — Je vous promets la vérité ! dit Nat, solennel.


  — Où est l’Ange des Océans ?


  Nat Piper déglutit : il ne s’était pas attendu à cela !… Il hésita.


  — Vous voudriez que je vous explique…


  — Dites-moi simplement où il se trouve !


  — Dans le plus grand cantonnement !


  Doc donna alors ses instructions :


  — Dans un quart d’heure exactement, dit-il, vous ferez surface et vous conduirez le sous-marin au rivage !


  — D’accord, fit Nat.


  Doc se redressa, attira la fermeture à lui et la verrouilla. L’eau pénétra rapidement dans le sas. Dès que celui-ci fut rempli, l’homme de bronze actionna le mécanisme d’ouverture de l’autre issue, se dégagea de l’étroit cylindre et remonta à larges brasses. Lorsqu’il vit diminuer l’obscurité, il se dirigea davantage vers le côté et sortit enfin la tête de l’eau.


  Il y avait encore des restes de fumée qui traînaient sur le petit lac. Le feu, lui, s’était éteint. Doc vit une large tache d’huile fraîche qui s’étendait lentement.


  Sur le rivage, un homme cria :


  — De l’huile fraîche ! Nous avons eu le sous-marin !


  Doc plongea et s’éloigna, tranquillisé.


  L’Ange sur la falaise


  H.O.G. Coolins, le requin financier que Piper n’avait pu « guérir » de ses instincts de rapace – mais sans doute la chose était-elle impossible –, était partagé entre deux sentiments. Il était heureux d’avoir vaincu ses ennemis, mais enrageait d’avoir perdu les précieux otages.


  — Nous les avons eus ! jubila l’un de ses hommes. Notre mine les a pulvérisés !


  Coolins proféra un solide juron :


  — Il y a au moins pour dix millions de dollars perdus avec ce sous-marin ! aboya-t-il.


  À ce rappel l’homme cessa de se réjouir et se mit à jurer à son tour.


  Les autres avaient entendu cette brève conversation. Espérant peut-être que des rescapés apparaîtraient, ils coururent vers le rivage pour observer la surface du lac. Ils ne virent que quelques débris, restes de la bataille qui avait fait rage dans la cuvette, un kayak retourné qui flottait dans la nappe d’huile fraîche, des trous dans la rive, provoqués par des grenades et, par-ci, par-là, les corps de quelques-uns des tués de la bande de Coolins.


  Coolins rappela ses hommes, jura, tempêta.


  — Tout ce travail pour un pareil résultat ! écumait-il.


  — Mais… avança l’un des hommes, ils pourraient nous avoir trompés encore !


  Coolins l’écrasa de son mépris.


  La fumée se dissipait de plus en plus, s’élevant petit à petit et dégageant la vue sur le petit lac.


  La tache d’huile se voyait nettement, maintenant.


  Alors apparurent les deux mascottes. Habeas Corpus et Chemistry avaient trouvé refuge entre les rochers.


  — Supprimons-les ! cria un homme qui, aussitôt, tira sur le verrat – qu’il manqua évidemment, car l’animal avait une sorte d’instinct, qui le faisait bondir de côté en cas de danger.


  Un autre déclara qu’il valait mieux fouiller les logements, pour voir si personne n’y était resté « planqué ».


  — Et l’Ange des Océans ? demanda le tireur maladroit.


  Un silence apeuré régna un instant. Puis Coolins grogna :


  — Il nous faut ce monstre ! Sinon, nous ne serons jamais certains de l’avenir !


  — Il était sans doute à bord du sous-marin ?


  — Pas nécessairement. Il peut vivre sous l’eau.


  — Et voler !


  Et alors, l’un des équipiers de Coolins, qui tournait le dos au lac, tendit le bras en direction des casernements. Il cria d’une voix de fausset :


  — Quand on parle du diable ! Regardez !…


  Le groupe se retourna.


  — L’Ange des Océans ! hurla Coolins.


  L’extraordinaire monstre avait quitté la plus grande des bâtisses et se dirigeait vers la falaise en se dandinant de sa démarche caractéristique. Il semblait vouloir gagner l’éboulement provoqué par Coolins et par où toute personne possédant de bonnes jambes pouvait quitter la cuvette.


  Un fusil claqua. L’Ange des Océans reçut l’impact sans broncher. Tout au plus fit-il un léger écart.


  — Attrapons-le ! hurla Coolins.


  Les hommes, le fusil armé, s’élancèrent. La distance qui les séparait du monstre était assez grande. Déjà, l’Ange des Océans entamait la montée. Il progressait assez vite. Un autre coup de feu claqua.


  — Ne gaspillez pas les munitions ! sacra Coolins. Vous savez bien que les balles ne le gênent pas !


  Ils haletaient.


  — Mais… comment l’arrêter ? demanda quelqu’un.


  — À la grenade ! cria Coolins. J’en ai quelques-unes qui couleraient un cuirassé !


  L’Ange des Océans était maintenant à mi-chemin de l’éboulis. Les poursuivants commençaient seulement leur ascension. Coolins était en tête, la face rougie par l’effort qu’il fournissait. Les autres suivaient à des distances variables, avançant prudemment et avec méfiance sur cet escalier précaire.


  — On va l’avoir ! cria le chef.


  Il remarqua cependant, en se retournant vers ses complices, que certains d’entre eux s’étaient arrêtés pour reprendre haleine. Il les invectiva de belle façon.


  — Tas de couards ! hurla-t-il, plein de rage. En avant ! Il nous faut absolument détruire cette… chose !


  — Ces rocs ne tiennent pas ! cria un traînard.


  Coolins, grimaçant de colère, continua son escalade. Mais l’Ange des Océans était sur le point d’atteindre le sommet de la falaise. Allait-il échapper à son ennemi ? Cela… jamais !


  Coolins sortit l’une de ses fameuses grenades de sa poche, la dégoupilla et balança le bras en arrière. De toutes ses forces, il voulait lancer l’engin meurtrier. Mais alors, fait extraordinaire, le monstre se retourna vers lui et une voix que nul n’avait jamais entendue dit :


  — Impossible, Coolins ! Vous n’y arriverez jamais !


  Ce défi porta à son comble la rage du chef de bande. Il ne voulut même pas peser les chances qu’il avait d’atteindre son objectif. Écumant, il banda ses forces et la grenade s’envola, jetée avec une force étonnante. Coolins n’aurait jamais pu lancer l’engin aussi haut, aussi loin, sans la sourde colère qui tendait à l’extrême ses muscles et ses nerfs. Mais… cette puissance accumulée et multipliée par la rage ne fut pas suffisante !


  La grenade tomba derrière un morceau de roc, où elle éclata avec un bang sonore.


  La roche vola en éclats, mais la déflagration avait rompu l’équilibre précaire de l’éboulis. Des quartiers de roc entiers se mirent à dévaler la pente raide. Ce fut une véritable avalanche qui atteignit H.O.G. Coolins de plein fouet. Le chef de bande fut balayé comme un fétu de paille, broyé comme un vulgaire grain de blé sous une meule énorme. Peu d’hommes échappèrent au désastre.


  Le sous-marin fit alors surface avec, à son bord, suffisamment d’hommes excédés pour prendre bien soin des rescapés.


  Monk fit prendre toutes les dispositions à ses compagnons. Et il vit l’Ange des Océans, qui redescendait lentement la coulée de pierres. Le chimiste s’élança.


  — Je veux en avoir le cœur net ! cria-t-il.


  Le simiesque Monk et le monstre ailé se trouvaient enfin face à face ! Le monstre, cependant, ne faisait aucun geste agressif. Monk bondit sur lui. La « chose » ne riposta pas à cette attaque. Sidéré. Monk recula d’un pas pour observer. Il reluquait les deux tentacules, qu’il savait contenir une puissance terrible. Mais rien ne bougea.


  Il se mit alors à tourner autour de son adversaire, toujours immobile. Ayant remarqué qu’une sorte de panneau garnissait le dos de l’Ange, Monk s’en approcha prudemment. Il parvint à dégager une ouverture.


  — Sainte vache ! comme dirait Ham, s’écria-t-il.


  Il venait de découvrir… Doc Savage.


  *


  L’homme de bronze se dégagea de la « chose ». Il s’agissait, en effet, d’un mécanisme assez compliqué, enfermé dans une coque faite d’un alliage ultra-léger, mais à l’épreuve des balles. Des courroies et des sangles maintenaient l’occupant en bonne position.


  Un homme, installé à l’intérieur du « monstre », pouvait le faire mouvoir assez aisément.


  — Mais… qu’est-ce qui donnait aux tentacules cette puissance irrésistible ? demanda Monk.


  Doc lui montra un accumulateur de forme très compacte, doublé d’une bobine d’induction puissante, aménagé à l’intérieur de l’engin. On pouvait, par ce moyen, envoyer un courant électrique à haute fréquence dans les sphères qui terminaient les tentacules.


  — C’est aussi le système dont étaient munies les fourches des diables verts ! précisa Doc.


  Monk ricana au souvenir des nombreux contacts qu’il avait connus avec ces armes spéciales.


  Un instant plus tard, Monk revint près de Doc :


  — Mais…, dit-il, ce monstre volait !


  Ce fut Nat Piper qui expliqua :


  — Ce que vous avez vu voler était une imitation de l’Ange des Océans, fabriquée en baudruche et gonflée à l’hélium. Un homme l’a lâchée au sommet de votre building. Nous voulions vous impressionner !


  — Et puis… cette chose nageait sous l’eau !


  — Un assemblage de bois, peint avec une couleur phosphorescente, et que le sous-marin traînait à côté de lui ! Quant aux apparitions de cette machine à l’épreuve des balles, nous étions plusieurs à l’actionner. Nous nous sommes relayés pour ne pas éveiller de soupçons.


  Monk n’avait pas terminé son inspection. Il plongea son regard à l’intérieur de l’objet.


  — Tiens ! fit-il soudain. Un masque à gaz ! Je comprends pourquoi les gaz n’avaient aucun effet sur ce pseudo-Ange des Océans ! Vraiment, on pouvait finalement se demander s’il n’y avait pas là quelque chose de surnaturel !


  — Tout le monde le croyait, confirma Nat Piper. À l’exception d’un seul homme !


  Il s’était tourné vers Doc Savage.


  — Je crois qu’il a toujours su ce que c’était !


  Monk se gratta alors le sommet du crâne.


  — De toute manière, marmonna-t-il, je ne comprends toujours pas pourquoi toute cette fantasmagorie devait être mise en œuvre.


  — J’ai pensé, avoua Nat Piper, qu’un côté un peu surnaturel augmenterait l’efficacité de notre opération. Les hommes ne craignaient pas tellement les autres hommes. Mais ils ont peur de tout ce qu’ils ne comprennent pas.


  Le raisonnement était assez logique.


  *


  Un peu plus tard, lorsque les esprits furent calmés, Nat Piper, décidément en mal de confidences, vint annoncer qu’il renonçait à son projet de transformer les filous de la haute finance par la terreur et la persuasion physique. Sa méthode, avoua-t-il enfin, n’était pas aussi bonne qu’il l’avait cru en l’élaborant.


  Il fit bien, car Doc Savage et ses aides étaient décidés à s’opposer par tous les moyens à ce que l’inventeur de l’Ange des Océans remît jamais la main sur ses anciens prisonniers.


  *


  Renny, Johnny et Long Tom découvrirent les avions de Coolins à quelques kilomètres de la cuvette tragique. Ils étaient en parfait état de marche.


  Ces engins suffirent pour effectuer le retour à la civilisation, en plusieurs voyages toutefois.


  En attendant le départ, Doc Savage et Nat Piper eurent plusieurs entretiens. On patienta en effet encore pendant deux jours, le temps que Percy Smalling pût supporter le transfert.


  Les deux mascottes avaient retrouvé leur maître respectif.


  Il avait été convenu que Doc se chargerait de rééduquer les patients de Nat Piper. L’homme de bronze les ferait admettre dans l’institution qu’il avait créée pour transformer les criminels en honnêtes citoyens, par le moyen de thérapeutiques psychiatriques. Ils devaient sortir de cette clinique plus équilibrés et plus conscients de leurs responsabilités, et pourraient ainsi reprendre la gestion de leurs affaires dans un état d’esprit tout nouveau et sain, pour le plus grand bien de leurs concitoyens.


  *


  Monk n’avait pas assisté à l’une de ces entrevues. Il était soucieux, Monk : quelqu’un avait volé le collier de platine d’Habeas Corpus ! Il avait bien quelques soupçons, et menait son enquête en conséquence…


  Lorsqu’il apparut à nouveau auprès de son patron, il tenait le voleur au collet et le poussait sans grands ménagements devant lui : il s’agissait évidemment du gros Boscœ !


  — Avoue, vermine ! dit-il.


  Boscœ déglutit et se massa la nuque avant de bafouiller :


  — Voilà, Monk m’a parlé d’un endroit que vous possédez à New York, une sorte de clinique. Et je me demande si vous pourriez me débarrasser de ma kleptomanie !


  *


  Quant à Nancy Quietman, elle oubliait ses soucis en compagnie de Ham Brooks. L’assistant de Doc avait réussi à capter l’attention de la jeune fille, et elle commençait aussi à comprendre que l’homme de bronze devait être absolument insensible au charme féminin.


  Et Monk se sentait doublé une nouvelle fois par son frère ennemi Ham, qu’il observait, l’œil mauvais et la bouche prête à proférer des injures. Il aurait sa revanche ! se promit-il.
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